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I. PRÉSENTATION 
 

I. INTRODUCTION  



 



Prefacio 
 
 

Johannes KABATEK  
kabatek@rom.uzh.ch 

Universidad de Zürich (Suiza) 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Cuando Eugenio Coseriu publica en 1955-56 su estudio Determinación y 

entorno, establece su famosa tripartición de los niveles del lenguaje, según él su 

contribución más importante a la lingüística (Coseriu 1985): la primera tarea de 

todo estudio es ubicarse en un edificio sistemático. A partir de ese momento, 

Coseriu no se cansaba en señalar las confusiones continuas en estudios que se 

presentaban como «pragmáticos» y, en realidad, hablaban de lenguas 

particulares, o estudios que procuraban hablar de las lenguas particulares y, en 

realidad, hablaban de aspectos universales del lenguaje. Allí identifica, al lado 

del nivel universal, del hablar en general, también el nivel histórico de las 

lenguas y, por último, el nivel individual del texto o discurso. Más tarde se 

establecería, a partir de finales de los años 1960, una lingüística del texto que 

extendía la gramática al nivel supraoracional. Coseriu siempre insistía en que 

aquí se confundían dos niveles, el nivel individual del texto en toda su amplitud, 

y el nivel de la gramática «transfrástica», el cual pertenecía, en realidad, a la 

gramática de las lenguas y entonces formaba parte del nivel histórico. Al texto o 

discurso, al nivel actual de la comunicación concreta corresponde la tarea del 

lingüista de encontrarle el sentido, una tarea hermenéutica y abierta que 

comprende el conocimiento de la lengua y muchos otros conocimientos, 

clasificados en el trabajo de 1955 como «entornos» (hoy en día, de manera 

mucho más simplista, se suele hablar de un «saber del mundo» o un «saber 

encicplopédico», pero Coseriu tenía una visión mucho más completa y más 

mailto:kabatek@rom.uzh.ch
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adecuada de la complejidad real de los entornos). Lo que más tarde se vino a 

llamar «análisis del discurso», con sus diferentes vertientes y escuelas, solía 

ocuparse precisamente de la hermenéutica del sentido esbozada por Coseriu y 

elaborada en sus trabajos de lingüística del texto de los años 1970 y 1980. 

Hoy en día estamos ante diversas ramificaciones y tendencias en el 

análisis del texto y del discurso, y el presente número junta una serie de trabajos 

que se ocupan de su estudio desde diversos ángulos. En varios de ellos se ve la 

gran actualidad del pensamiento coseriano y la necesidad de clasificaciones 

coherentes y de esa ubicación clara del propio trabajo que defendía Coseriu. 
 

 

 
Bibliografía 

Coseriu, E., 1955-56, «Determinación y entorno. Dos problemas de una lingüística del hablar». 

Romanistisches Jahrbuch 7, 1955-56, 24-54 (también en: Teoría del lenguaje y 

lingüística general. Cinco estudios, Madrid: Gredos 1962, 281-323. 

Coseriu, E. 1985, «Linguistic Competence: What is it Really?», The Presidential Address of the 

Modern Humanities Research Association, The Modern Language Review, vol. 80, part 

4, XXV-XXXV.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

I I . 2016 ï LôANNÉE SAUSSURE 
 

I I. 2016 ï YEAR OF SAUSSURE 
 
 
 





Mon Saussure
*
 

 

 

Eugeniu COķERIU 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

1. Un linguiste bien connu, se demandant, il y a quelques temps, ce quôil 

devait à ses maîtres et à dôautres linguistes, arrivait à la conclusion que, 

finalement, il leur devait assez peu, quôil avait trouvé chez dôautres surtout la 

confirmation de ses propres intuitions ou bien encore lôoccasion de délimiter par 

opposition sa propre conception. Et en se référant en particulier à Saussure, il 

avouait quôil avait mis assez de temps à abandonner la distinction langue ï 

parole. Il sôagit, sans doute, dans ce témoignage, de la description succincte du 

processus de formation dôune conception dans le domaine des sciences de 

lôhomme, puisque ces sciences se fondent en dernière analyse sur le «savoir 

originaire» que lôhomme, ou chaque sujet humain, a un soi-même et ses propres 

activités libres. De la même manière que lôon tend souvent à oublier que telle ou 

telle idée, que lôon tient maintenant pour intimement sienne, nous vient en vérité 

                                                           
*
 Cette variante du texte a été publiée pour la première fois dans le volume La variabilité en langue. 

Langue parlée et langue écrite dans le présent et dans le passé de Rika van Deyck, Rosanna Sornicola, 

Johannes Kabatek (®diteurs), dans ĂCommunication & Cognitionò (= ĂStudies in Languageò) nr. 8, 

Gent, 2004, pp. 17-24. 

Le texte a été traduit et rédigé en français par Jean Pierre Durafour. La traduction est comparative-

cumulative, selon la version anglaise ˈ My Saussure (dans le volume de Tullio de Mauro, Shigeaki 

Sugeta, Saussure and linguistics today, Waseda University, Tokyo, Bulzoni Editore, Roma, 1995, pp. 

187-191) et la version espagnole ˈ Mi Saussure (dans le volume de Maria do Carmo Henríquez Salido 

(éditeur), Actas do IV Congresso Internacional da Língua Galego-Portuguesa na Galiza, 1993. Em 

Homenagem a Ferdinand de Saussure, Associaçon Galega da Língua, Vigo, 1996, pp. 379-382). [Note 

des responsables dô®dition pour ce num®ro de la revue ANADISS] 
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des autres, on a, inversement, bien souvent lôimpression de ne trouver chez 

lôautre que la confirmation de ses propres intuitions; mais côest précisément 

cette confirmation explicite qui est le fait primaire dans la formation dôune 

conception qui a toujours lieu à partir des intuitions, du passage de la 

connaissance intuitive à la connaissance réfléchie, du Bekannt au Erkannt. Et 

sôil en est ainsi, je me demande sôil est possible dôabandonner tout simplement 

une distinction telle que la distinction entre langue et parole, fondée, elle aussi, 

sur la connaissance originaire des sujets humains, dans ce cas, des sujets 

parlants: ce qui est possible, côest donc tout au plus dôen corriger lôexplicitation. 

 

Pour ma part, jôadopte ici une attitude différente: je suis prêt à reconnaître 

que tout ce qui peut être valable dans mes écrits et dans mes recherches en tant 

que conception et méthode procède dôautres linguistes et dôautres philosophes du 

langage en vertu dôun processus dialectique de synthèse, dont la pierre de touche a 

été la réalité du langage telle quôon la connaît à travers lôintrospection et 

lôobservation réfléchie ou herméneutique. Dans ses traits essentiels, je considère 

ma conception comme la tentative de concilier ï par rapport à la réalité même du 

langage ï Saussure et Humboldt sur le fond de suggestions qui me venaient de 

Pagliaro, de Hjelmslev, de Sapir, de Menéndez Pidal et, sur un autre plan 

(philosophique et épistémologique), dôAristote, de Leibniz, de Vico, de Hegel et 

de Croce, surtout dôAristote et de Hegel. Et, en général, mon principe dans 

lôinterprétation de toutes ces suggestions et leur intégration dans une conception 

philosophique et linguistique unitaire du langage a été celui dôaccorder ma 

confiance aux auteurs interprétés, de ne pas supposer dôavance leur mauvaise foi, 

car toute conception et toute thèse formulée se fondent toujours sur une intuition 

juste, qui contient son noyau de vérité, en dépit des possibles déviations et 

partialisations qui peuvent survenir lors de lôexplicitation de cette intuition. Ma 

conviction est que le but de toute science, côest de dire «les choses telles quôelles 

sont» (Ű¨ ɧɜŰŬ ɩɠ ɏɡŰɘɜ ɚɏɔŮɘɜ) et que tous les chercheurs dignes de ce nom 

poursuivent ce même but, même si toute explicitation devient pour des raisons 

contingentes et à cause des conditions de la recherche, une partialisation qui doit 

être complétée par dôautres explicitations. Tel est le critère herméneutique que jôai 

toujours appliqué ï et, en quelque part, surtout, ï à la pensée de F. de Saussure. 

Ainsi ne faut-il pas repousser une explicitation, mais au contraire, toujours et tout 

dôabord, se demander dans quel sens elle est valable. Par exemple, il convient 

mieux de ne pas affirmer que lôon peut dissocier le signifiant et le signifié 

(Saussure le savait bien aussi), mais chercher à comprendre dans quel sens réel, 

on ne peut pas le faire. Et la réponse est alors que la langue est un système de 

signification (Bedeutung), que côest à ce niveau que le signifié est un signifié et 

non pas une désignation (Bezeichnung), et que côest à ce titre que le signifié est 

inséparable du signifiant. De la même manière, on ne doit non plus repousser 

comme absurde lôaffirmation que le changement linguistique est extérieur au 

système, mais se demander dans quel sens cette affirmation est valable. Cette 

même attitude dôesprit est aussi requise lorsquôil sôagit dôapprécier une conception 
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scientifique tout entière. Par exemple, au sujet du structuralisme, il convient de se 

demander dans quel sens il est valable, côest-à-dire se demander ce que, en raison 

même de ses attendus épistémologiques, théoriques et méthodologiques, il est en 

mesure de faire et ce quôil ne peut pas faire (ce que nous avons appellé, en 

espagnol, Alcances y límites, et en allemand, Leistung und Grenzen). 

 

Par ailleurs, mon attitude envers Saussure nôa pas toujours été comprise 

dans son sens véritable. On a affirmé que je faussais la conception saussurienne, 

que je la critiquais dôun point de vue externe, que je niais son originalité et sa 

valeur, que je prétendais la banaliser. Sôil en a été ainsi, la faute môen revient, 

car, à partir dôune certaine époque, jôai cessé dôexpliquer lôattitude que je 

prenais envers Saussure, notamment jôai cessé de signaler que jôétais toujours en 

train de penser et de conduire mes recherches à partir de Saussure, dans les 

voies quôil avait ouvertes. En fait, ceux qui môont adressé ces critiques ont 

commis, par ma faute aussi, une erreur de perspective: ils nôont pas vu que mon 

but nôétait pas de faire une analyse de la pensée saussurienne, ni de faire une 

ex®g¯se de son îuvre. Ce qui est vrai, côest que Ferdinand de Saussure nôa cessé 

de jouer, pour moi, le rôle dôun guide, nôa cessé dôêtre dans mes recherches un 

modèle à suivre pour appréhender et étudier lôobjet de la linguistique, du 

langage et des langues. Je nôai cessé, en effet, de me proposer dôétablir dans quel 

sens les grandes distinctions saussuriennes sont indispensables pour toute 

linguistique «réaliste», côest-à-dire respectueuse de la réalité du langage. 

 

2. Mon Saussure, côest donc le Saussure des grandes distinctions du 

Cours de Linguistique Générale, celles qui ont déterminé le développement et le 

progrès de la linguistique du XXe siècle, non seulement de la linguistique 

«saussurienne», mais de la linguistique tout court, et même de la linguistique 

qui, apparemment, ignore ou nie Ferdinand de Saussure. Dans quel sens donc les 

grandes distinctions de Saussure sont-elles indispensables? Comme on le sait, 

les distinctions saussuriennes sont en premier lieu des distinctions 

méthodologiques, qui ont pour but de délimiter lôobjet de la description 

linguistique synchronique systématique. Côest en appliquant rigoureusement ces 

distinctions dans leur sens réel (et propre), tout en leur ajoutant ou en adoptant 

dôautres distinctions que ces distinctions primaires impliquaient ou rendaient 

nécessaires, que je suis parvenu à délimiter en tant quôobjet primaire de la 

linguistique structurale la technique libre de la langue fonctionnelle au niveau 

du système des fonctions et des oppositions. Par cette délimitation du système de 

la langue, la phonologie fonctionnelle (déjà existente), du point de vue 

paradigmatique et syntagmatique dans les plans de lôexpression et du contenu de 

la langue (signifié), fondées selon le même sens, proprement saussurien, la 

grammaire ou la syntaxe fonctionnelle, ainsi que la sémantique lexicale 

fonctionnelle (lexématique) trouvaient aussi une justification pour moi. 
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Les distinctions indispensables pour parvenir à la langue comprise 

comme un système homogène de signification ont été les suivantes
1
: 

 

a) la distinction entre les trois niveaux du langage et la «technique» 

linguistique (ou savoir linguistique): le niveau universel de lôactivité de parler en 

général, le niveau historique des langues et le niveau particulier ou individuel 

des discours ou des textes. A chacun de ces trois niveaux correspondent 

respectivement trois types de savoirs linguistiques: le savoir élocutionnel (savoir 

parler en général), le savoir idiomatique (savoir parler telle ou telle langue) et le 

savoir expressif (savoir construire tel ou tel type de discours); 

b) la distinction entre les «choses» et le langage (désignation et 

signification), côest-à-dire entre la connaissance des choses (ou du «monde») et 

la connaissance du langage. Saussure, lui-même, entrevoit cette distinction 

lorsquôil oppose, dans sa théorie du signe, le signifié à la référence externe; 

c) la distinction entre métalangage et «langage primaire»; 

d) la distinction entre diachronie et synchronie; 

e) la distinction entre discours répété (le «reported speech» de R. 

Jakobson) et technique libre; 

f) la distinction entre architecture et structure de la langue historique ou 

variété (diatopique, diastratique, diaphasique) et homogénéité (syntopique, 

synstratique, symphasique). A la langue historique comprise comme un 

ensemble complexe de dialectes (variété diatopique), de niveaux de langue 

(variété diastratique) et de niveaux de style de langue (variété diaphasique), jôai 

opposé, suivant en cela les suggestions de D. Jones et de Z. Harris, la langue 

fonctionnelle, comprise comme une langue unitaire de ces trois points de vue, 

comme le système ponctuel délimité chaque fois comme homogène; 

g) la distinction entre trois niveaux techniques du savoir idiomatique: la 

norme de réalisation (le système matériellement réalisé, ce qui est devenu 

comme tel tradition), le système de distinctions et dôoppositions (système «de 

possibilités» comme ensemble fonctionnel de «modalités dôagir») et, au dessus 

du système, le type linguistique, compris comme lôensemble cohérent des 

catégories fonctionnelles et des types de procédés matériels. 

 

Mais en faisant de telles distinctions, on laisse méthodologiquement de 

côté tout ce qui ne correspond pas au système homogène dôoppositions dans le 

langage ou lôactivité du parler, y comprit : le savoir élocutionnel et le savoir 

                                                           
1
 Voir aussi le tableau synoptique que nous avons présenté à la fin de lôarticle. Les termes en italiques 

réfèrent à ce qui est exclu par la linguistique structurale; les termes soulignés, à ce qui représente son 

objet réel. On notera que, même si cela ne change rien au contexte fondamental des distinctions, dans les 

travaux classiques de Coseriu concernant la sémantique structurale (cf. p.ex. le résumé de E. Coseriu & 

H. Geckeler 1981, Trends in Structural Semantics, Narr, Tübingen, p.55), les sept distinctions 

commencent par celle qui est présentée ici comme la deuxième; de même, la distinction entre 

désignation et signification, comprise dans le présent travail en tant que deuxième, y apparaît encore de 

façon séparée comme la septième distinction. 
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expressif, la connaissance des «choses», le métalangage (lôusage 

métalinguistique), le discours répété, lôarchitecture ou la variété de la langue 

historique et les niveaux de la norme et du type linguistique. Par ailleurs, en 

considérant, en même temps, les langues (en suivant Pagliaro) comme une 

«technique», comme un savoir faire forgé par notre activité expressive, dont 

lôhomme doit lôexistence et la pratique à lôintuition en tant que source primordiale 

de la connaissance
2
, en considérant, ensuite, le système de la langue comme un 

système de possibilités
3
, en considérant, enfin, la dimension sociale du langage 

comme appartenant en premier lieu non pas à la masse, mais aux individus, ou, 

plus exactement, comme appartenant à lôaltérité immanente, qui est un trait 

essentiel de chaque individu
4
, je suis parvenu : i) à concevoir les structures 

linguistiques comme des structures dynamiques (en tant que modes dôagir) et non 

pas comme des structures statiques, ii) à justifier dans le savoir linguistique dôun 

même sujet parlant, la coexistence des systèmes idéalement diachroniques (cf. le 

problème de lôidentité diachronique pour Saussure), ainsi que iii) à interpréter 

dynamiquement la synchronie comme fonctionnement de la langue et la 

diachronie comme évolution de la langue, déprenant ainsi ces deux notions de 

leur interprétation traditionnelle strictement temporelle (projection synchronique 

en un moment donné/ligne diachronique entre plusieurs moments). 

 

Ainsi peut-on constater quôà strictement parler, mon travail de linguiste 

sôest déroulé dans un cadre saussurien, bien quôil ne sôagisse pas dôun 

saussuréanisme «orthodoxe», côest-à-dire dôun saussuréanisme compris comme 

une simple répétition, confirmation et application de la pensée de Saussure, mais 

bien dôun saussuréanisme dynamique, entendu comme une conception nouvelle 

qui permet et suggère des développements divers de cette même pensée. Côest 

dire quôen vérité ï ainsi que je le suggérais plus haut ï tout mon travail 

linguistique a eu lieu avec Saussure, non sans Saussure ni contre lui. 

 

3. Néanmoins, et dôaccord, ici, avec Gabelentz, pour qui la tâche de la 

linguistique en tant que science du langage est dôexpliquer la parole ou, mieux, 

lôactivité de parler, il môest apparu dès le début nécessaire dôinclure dans le 

cadre dôune linguistique intégrale ce que la linguistique structurale élimine ou 

met entre parenthèses par les distinctions quôelle opère, une linguistique 

intégrale dont la linguistique structurale nôest ainsi quôune partie, bien quôune 

partie essentielle, la seule qui ne peut pas manquer. Faut-il rappeler ici que dans 

lôactivité de parler, la langue nôexplique pas tout? Car si la langue est tout 

entière contenue dans lôactivité de parler, cette activité ne peut pas être ramenée 

dans sa totalité, sans réductionnisme, à la langue, à lôactualisation de la seule 

                                                           
2
 Je crois que Saussure voulait dire cela quand il affirmait que les mécanismes langagiers mis en îuvre 

par le sujet parlant sont inconscients. 
3
 Ici, en conformit® avec les notes de Saussure concernant lôanalogie. 

4
 Car le langage nôest jamais, ¨ proprement parler, celui dôun individu pris isol®ment, mais toujours et 

déjà, celui dôautres sujets parlants, comment lôaffirment aussi Pagliaro et, avant lui, Humboldt. 
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langue. Côest la raison pour laquelle je considérai dès le début de mes 

recherches que ce que la linguistique cherchait à expliquer était lôactivité de 

parler en tant que fondée sur le savoir linguistique qui se manifeste dans cette 

activité et qui ne peut être en aucun cas réduit au seul savoir que nous avons 

appelé plus haut, le savoir idiomatique. Etudier dans le cadre dôune linguistique 

intégrale lôactivité de parler implique donc de récupérer les savoirs et les 

domaines que la linguistique structurale laisse méthodologiquement de côté. 

Cette conviction môà conduit à proposer une science de la «connaissance des 

choses», une linguistique squéologique (du grec ůəŮȈɞɠ, çchoseè), dont lôobjet 

est précisément la contribution de la connaissance du monde à lôactivité de 

parler, et dont les études de ce que lôon appelle depuis quelques années, la 

sémantique cognitive, ne représentent quôune partie. En ce qui concerne le 

métalangage, je mentionnai également la nécessité dôune grammaire de lôusage 

métalinguistique et la recherche de ses normes. Relativement au discours répété, 

je préconisai une linguistique comprise comme lôétude de ses types généraux et 

comme la description systématique des discours répétés appartenant à des 

traditions linguistiques déterminées. Concernant lôarchitecture de la langue 

historique, je distinguai quatre disciplines synchroniques possédant chacune son 

objet propre: une discipline des homogénéités (système et norme du point de vue 

de lôexpression et du contenu aux différents plans de la structuration 

linguistique, incluant la phonologie et la sémantique lexicale structurale) et trois 

disciplines de la variété en tant que telle (là dialectologie, la sociolinguistique et 

la stylistique de la langue). Finalement, et pour la même langue fonctionnelle, je 

proposai dès 1952 une linguistique de la norme et, plus tard, une typologie 

linguistique. Par ailleurs, réintroduisant le sujet parlant dans la problématique 

linguistique (linguistique appliquée), je conçus une déontologie linguistique 

(étude de la correction et de lôexemplarité idiomatiques), une théorie de la 

formation des normes dôexemplarité, une théorie de la politique linguistique et 

de sa planification, et finalement, je proposai une théorie de la traduction. 

Concernant la diachronie, toutes mes réflexions me conduisirent à reconnaître, 

en accord avec Menéndez Pidal, lôhistoire linguistique (en opposition à la 

grammaire historique, qui étudie diachroniquement un seul système idéalement 

homogène) comme la forme par excellence de la linguistique intégrale, qui 

englobe la description synchronique tout en considérant le langage dans tous ses 

rapports. Ainsi môest-il permis de dire une nouvelle fois que si jôai cherché à 

dépasser Saussure, cet effort sôest accompli non contre Saussure ni sans 

Saussure, mais toujours avec lui. 

 

Un dernier mot, maintenant, relatif à la mise en perspective historique des 

distinctions formulées par Ferdinand de Saussure. Comme je lôai déjà mentionné, 

je considère ces distinctions comme réelles, inhérentes à leur objet et fondées sur 

les intuitions des sujets parlants. Mais plus important encore à ce propos est le fait 

ï ainsi que jôai essayé de le montrer ï que dôautres penseurs avant Saussure ont eu 

conscience de ces distinctions. Bien évidemment, il ne sôagissait pas pour moi, 
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dans cette considération historique, de rechercher lôinfluence que la pensée des 

prédécesseurs de Saussure avait pu avoir sur lui, mais bien tout simplement de 

mettre au jour le fait que ces formulations antérieures étaient autant dôexpressions 

individuelles, autonomes, relatives à une vision partagée du langage. Ainsi, du 

point de vue historique, est-il juste dôaffirmer que Saussure est non seulement un 

point de départ, mais aussi un point dôarrivée: à Saussure revient, en effet, le 

grand mérite dôavoir réalisé la synthèse de ce qui avant lui nôétait que disiecta 

membra; par ailleurs, côest grâce à la synthèse saussurienne que nous, les autres 

linguistes avons fait nos premiers pas. 

 

Tableau synoptique des distinctions cosériennes 

 
parler en général a) langues historiques  (discours) 

b) langage (choses) 

c) langage primaire (métalangage) 

d) synchronie (diachronie) 

e) technique libre du discours (discours répété) 

f) langue fonctionelle, structure (langue historique, architecture) 

g) système (type, norme, discours) 

 
 Texte rédigé par Jean-Pierre Durafour

5
 

Eberhard ï Karls-Universität Tübingen 

 

 

 

 

                                                           
5
 [Note de Jean Pierre Durafour: Le présent texte est une traduction-création singulière que nous avons 

r®alis®e, dôune part, ¨ partir de la version anglaise (My Saussure, article publié dans: «Saussure and 

Linguistics Today», édité par Tullio de Mauro et Shigeaki Sugeta chez Bulzoni à Rome, 1995) et de la 

version espagnole (Mi Saussure, article publié dans: Actas do IV Congresso Internacional da língua 

galego-portuguesa na Galiza. Em homenagem a Ferdinand de Saussure, Université de Vigo, Vigo, 

1996), versions r®dig®es avec des variations par lôauteur; dôautre part, ¨ partir de notes ®crites en franais 

de la main dôEugenio Coseriu, notes manuscrites qui nous ont ®t® transmises en partie tapées à la 

machine par notre ami Paul-Reinhard Meisterfeld, que nous remercions très cordialement. Par ces notes, 

Eugenio Coseriu fut durant ce travail encore à nos côtés, et la méthode de traduction fut celle que tous 

deux nous avions si souvent employée ces dernières années (cf. par exemple, Lôhomme et son langage, 

Biblioth¯que de lôInformation Grammaticale Peeters, Louvain, 46, 2001). Me manqu¯rent naturellement 

la chaleureuse pr®sence dôEugenio Coseriu, les mimiques, le regard et le sourire qui apparaissaient à la 

fin de chaque phrase traduite toutes les fois que, après une longue réflexion, de nombreuses digressions 

et propositions échangées, nous avions enfin tous deux, en une complicité humaine remarquable, la 

conviction dôavoir bien fait notre travail. Fin de la note du traducteur] 

Jean Pierre Durafour est un repr®sentant important de lôint®gralisme linguistique contemporain. Disciple 

du maître de Tübingen, Jean Pierre Durafour, avec Hiltraud Dupuy-Engelhardt et François Rastier, 

publient lôouvrage Eugenio Coseriu, Lôhomme et son langage, vol. I, Éditions Peeters, Louvain-Paris-

Sterling, Virginia, 2001, 486 p. Malheureusement, ce volume reste, jusquôaujourdôhui, la seule version 

en franais dôun petit part de lôîuvre de Eugenio Coseriu. [Note des responsables dô®dition pour ce 

numéro de la revue ANADISS] 
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I. Argument  

Même si, tous les ans, en vue de la préparation de mes cours à 

lôuniversité, je relis des fragments du Cours de linguistique générale (C.L.G.) de 

Ferdinand de Saussure, chose bénéfique que jôai apprise, comme tant dôautres, à 

lôenseignement dôAnne-Marie Houdebine, dans les années ó90 à lôUniversité 

dôAngers puis à la Sorbonne ï Paris V, René Descartes, depuis quelques mois je 

me suis mise à (re)relire, comme pour la première fois, dôun bout à lôautre, cette 

ouvre qui fait merveille depuis un siècle. Avec une nouvelle et, cette fois-ci, 

occasionnelle intentionnalité de ma lecture, je me suis laissé prendre et 

surprendre par lôinédit dôune matière apparemment bien assimilée, par ses 

multiples sens et même par la diversité dôétats et de sentiments qui 

môenvahissaient. Car jôai essayé de me procurer le plaisir dôun acte rituel, en 

empruntant les traits du comportement scientifique incarné par le Maître et 

«pailleté» dôingrédients, tels le doute (comme je suis dôhumeur optimiste le 

scepticisme môest quand même étranger) et lôimaginaire, rassurant dans toute 

démarche de lecture créative, car toujours critique (lô«imagination confiante» 

qui transforme chaque thèse en une hypothèse et chaque hyphothèse en une 

thèse appartenant quand même à Saussure ï cf. Mauro, Tullio de, 1967). 

En plus, vu cette attitude propre, dit-on, de Saussure, jôai pris encore plus 

de distance vis-à-vis du texte, en osant faire davantage attention à des détails qui 

relèvent plutôt de la forme que de la substance: le mot lu est devenu, par 



Sanda-Maria ARDELEANU ï 2016 ï LôAnnée Saussure ï un parcours sentimental  

 

 21 

conséquent, parole et les voix de Bally et de Sechehaye se sont fondues dans la 

voix du Savant-créateur (de la Linguistique). Et parce que le sens de la direction 

herméneutique en train de se faire est contraire (mais non pas contradictoire ï 

voire le carré sémiotique chez Greimas) à celui de la démarche saussurienne, 

côest-à-dire non pas de la Parole à la Langue, mais de la Langue à la Parole, 

mon texte écrit gardera les majuscules, introduites par dôautres collègues et 

soigneusement, voire, attentivement conservées par moi, lorsquôon parle de 

Langue (de Saussure), de Linguistique (en termes saussuriens), du Signifiant 

(Sa) et du Signifié (Sé). 

Lôinédit de ma lecture récente comprend le concept de co-lecture et co-

lecteurs (je ne sais pas si côest moi qui les utilise pour la première fois), car jôai 

relu Saussure avec, à côté de moi, André Martinet, Eugène Coseriu ou Anne-

Marie Houdebine, tous des linguistes dô«inspiration saussurienne», qui ont 

merveilleusement développé lôenseignement quôon retrouve dans le C.L.G. 

 

II.  La découverte indirecte (et involontaire) de SAUSSURE 

Pendant mes années dôétude à la Faculté des Lettres de lôUniversité 

«Alexandre Ioan Cuza» à Iaĸi, jôai suivi le cours de Monsieur Maurice 

TOUSSAINT, dédié au structuralisme dôorigine saussurienne. Côétait dans les 

années ó75 où lôécole roumaine ne voyait que cela en matière de méthodologie 

dôenseignement-apprentissage des langues «modernes», surtout du français: de 

la maternelle à lôuniversité, la «bain de langue» ne se faisait quôen «structures». 

 

Le nom de Saussure môest devenu familier mais on nôavait pas accès à 

son Cours, lôintroduction à la doctrine saussurienne visant surtout la création de 

stéréotypes dôapprentissage et dôanalyse dôune langue étrangère. Comme jôavais, 

dès ma jeunesse, un tempérament soumis sourtout à lô«indisciplinarité» (voilà 

une nouvelle création lexicale qui me va très bien maintenant), jôai vite appris le 

«truc» pour combattre les «structures» et stimuler la créativité de mes élèves des 

écoles rurales Chicerea et Tomesti. Jeune enseignante, je sentais le «trop plein» 

dôune méthodologie idéologiquement et mécaniquement promue et appliquée, à 

partir des principes saussuriens. 

Cela étant dit, je ne me suis jamais déclarée une «saussurienne», même 

si, avec mon collègue à lôUniversité de Suceava, Dorel Fînaru, jôai travaillé à 

une première traduction de fragments du C.L.G. en roumain (les années ó95), 

dédiée à nos étudiants. Côest à cette occasion-là que jôai pu pénétrer et 

réellement comprendre lôenseignement saussurien et, à partir de ces années, jôai 

obligé mes étudiants à lire cette oeuvre de chevet de la Linguistique et à 

lôintroduire dans leurs bibliographies. Aujourdôhui, mes doctorants savent que je 

vérifie dôabord si Saussure est à sa place, dans tous les segments de 

Bibliographie, sémiologique / sémiotique, de linguistique générale ou appliquée, 

de sociolinguistique, de psycholinguistique, dôanalyse du discours, dôimaginaire 

(linguistique ou francophone), etc. Côest un peu la «norme» qui sôest installée 
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suite à la reconnaissance de mea culpa pour ne pas avoir commencé ma «vie de 

linguiste» avec Saussure et le Cours de linguistique générale. 

 

III.  De la sémiologie à la linguistique 

Côest grâce à lôune des premières sémioticiennes roumaines, sinon la 

première, Maria Carpov (1978, 1987), que jôai lu mes textes initiatiques de 

sémiologie (française et roumaine): Greimas, Barthes, Coquet, Courtès, Grize, 

Kristeva, MiclŁu... Mais aussi Saussure, qui me fascinait par la clarté de lôexposé, 

lôhonnêteté de la démonstration, la franchise  de lôexpression. Tout me paraissait 

beaucoup plus simple chez Saussure que chez les autres, je ne ressentais pas le 

besoin de relire pour comprendre. Par exemple, la description de lôarbitrarité du 

Signe, constitué par lôunion de deux classes abstraites, formées arbitrairement, le 

Signifiant (Sa) et le Signifié (Sé), me semblait logique, et je nôai pas eu de 

difficulté à la retenir en tant que principe fondamental de toute réalité linguistique 

ainsi que de la classification des systèmes sémiotiques (rites, divers langages, 

coutumes, codes de communication...). 

Ensuite, jôai découvert une autre leçon saussurienne: étudier «la langue 

en elle-même et pour elle-même». Fascinée par les signes et les modèles 

sémiologiques, je commençais à me rendre compte que le sémiologue doit 

nécessairement en arriver à la Langue, car les objets du monde ont forcément 

une représentation linguistique. Jôai trouvé que le «côté ethnographique» chez 

Saussure correspondait parfaitement à mon apprentissage sémiologique ou 

sémiotique initial et côest alors que jôai bien compris la justesse de 

lôenseignement de Saussure et de... Maria Carpov, basés sur lôouverture 

sémiologique de la Linguistique. 

Comme le signe linguistique nôest quôune catégorie particulière de 

lôunivers plus vaste des signes, la Langue nôest quôun des codes sémiologiques 

possibles. Et par cela, la Linguistique est fortement liée à la sémiologie. En me 

proposant de lire dôabord de la sémiologie, ma directrice de thèse, Maria 

Carpov, voulait, en fait, me mettre à la main la clef de voûte de la Linguistique. 

Quand jôai lu Lévi-Strauss, jôai encore rencontré Saussure (Ardeleanu, 

1995), puis Halliday, en linguistique appliquée, ne lôoubliait pas. Jôai été 

frappée, je me le rappelle très bien, de constater chez Noam Chomsky les 

contradictions au sujet de la doctrine saussurienne: dans les textes avant ó60, 

Chomsky reconnaissait la Langue de Saussure, le couple Langue/Parole (même 

si Saussure avait ignoré la récursivité des règles syntaxiques si chère à Chomsky 

(1969), allant  jusquô̈  le pr®senter comme un Ăpionnier de la linguistique 

scientifique moderneò; apr¯s les ann®es ó60 (Chomsky, 1970), Langue/Parole a 

été transformé par lôauteur de la grammaire transformationnelle en 

compétence/performance. Le volet ethnographique de la pensée de Saussure est 

complètement absent chez Chomsky qui accuse le linguiste suisse dôavoir une 

conception «appauvrie» du langage. Par conséquent, jôai abandonné la direction 

chomskyenne et celle générative-transformationnelle (1995). 
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IV.  De la Grammaire Narrative (GN) au modèle dôInvestigation 

Textuelle (IT), grâce à SAUSSURE 

Dans sa Sémantique structurale (1966), Al. J. Greimas affirme le 

caractère productif de la thèse saussurienne concernant la structure de la 

signification, à partir des éléments différentiels de laquelle le sémioticien 

naturalisé français élabore la structure élémentaire de signification (cf. 

Ardeleanu, 1995 : 30). Il emprunte à Saussure, mais aussi à Jakobson, le système 

des oppositions binaires et propose le fameux carré sémiotique ou le carré 

logique (Greimas, 1970), basé sur les relations de contrariété (sèmes contraires) 

et de contradiction (sèmes contradictoires): 

 
S1ă  -   -  -   -   -   -   -   -    -    Ąs2  

.                                                   .                                                .

 ă _ Ądes contradictoires 

.                                                   . 

.                                                   . 

.                                                   . 

 

S2ă _  _  _   _  _  _  _  _  _  _ ĄS1 

 

ă - - - -Ą des contraires 

ă . . .  .Ą implication 

ă_ _Ądes contradictoires 

                                                   

 

Les questions qui relèvent de lôinvestissement du contenu et des 

manifestations concernant lôapplication du modèle constituent le noyau dur des 

Éléments dôune grammaire narrative (Greimas, 1969). La Grammaire Narrative 

(GN) vise le développement de la distinction entre structures profondes, 

structures superficielles et structures de manifestation ainsi que le mécanisme 

de passage des unes aux autres. Le modèle sémiotique greimassien représente en 

fait une sémantique fondamentale où la structure élémentaire de signification 

dôinspiration saussurienne occupe une place centrale, celle de la correspondance 

entre le sens et lôévénement (cf. Ardeleanu, 1995). 

Notre modèle dôInvestigation Textuelle (IT) (1995) représente le résultat 

de lôinvestigation des phénomènes de la narrativité sur un corpus formé de 

textes littéraires français du XVIII-è siecle. Il est sans doute dôinfluence 

saussurienne, par la Sémantique structurale (1966) et la Narrative Grammar 

dôAlgirdas Julien Greimas. Notre développement contient des interrogations sur 

le caractère possible dôune GN (pédagogique, dôinvestigation...), sur ses 

rapports avec la grammaire textuelle, ainsi que sur le concept même de 

narrativité. Les définitions du texte, du discours, du récit et les rapports entre 

eux nous intéressaient également à lôépoque. 

À partir de ces bases, notre modèle-méthode dôInvestigation Textuelle 

envisage lôétude de la dynamique textuelle, vue comme lôexpression dôune 

dynamique linguistique. Il concerne les discours dans leur épaisseur 
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synchronique et dépasse le niveau du discours unique pour sôattaquer aux 

groupements discursifs, ayant à leur base une possible et toujours renouvable 

typologie discursive.  

Le premier principe de fonctionnement de lôInvestigation Textuelle serait 

celui de lôacte argumentatif ï support référentiel de la méthode. Ce principe est 

de nature pragmatique (P. Charaudeau, 1983) et évoque lôexistence de tout un 

appareil argumentatif où sôorganisent le faire démonstratif, le faire 

compositionnel et le faire mental. 

Le faire démonstratif établit la relation entre des énoncés qui ont une 

certaine autonomie de leur structure narrative et se manifeste au niveau de 

lôargumentatif ï raisonnement (cf. Charaudeau). 

Le faire compositionnel peut être découvert au niveau du contenu du 

discours et revêt soit une manière pragmatique de manifestation (par ex., tout 

discours a une orientation chronologique: début, milieu, fin), soit une manière 

taxinomique (par ex., la possibilité de classer les contenus discursifs en 

ensembles et sous ï ensembles sous forme de synthèses, résumés, schémas). On 

appelle ce niveau de manifestation lôargumentatif-composition.  

Le faire mental, au niveau de lôargumentatif ï action, est matérialisé 

dans des attitudes cognitives du type: examiner, observer, comparer, opérer, 

approfondir... 

 

Dôaprès ce que lôon peut voir, lôappareil argumentatif est directement lié 

au monde et par là aux structures et à lôobjet de la narrativité. Les actions 

humaines, ces faires devenus qualités des êtres (cf. Greimas), apparaissent, par 

conséquent, au centre dôintérêt du sujet investigant. 

Le deuxième principe dôorganisation et de fonctionnement de 

lôInvestigation Textuelle est la présence de lôobjet (sémiotique) à trois 

dimensions: syntaxique, sémantique et évaluative qui nous ont fait construire les 

trois niveaux de lôInvestigation Textuelle: syntaxique, sémantique et évaluatif. 

Lôobjet représente une construction méthodologique qui facilite lôapproche au 

texte et la découverte des significations. 

Le niveau syntaxique de lôInvestigation Textuelle se préoccupe, tout 

comme la syntaxe en linguistique, de lôétude dôun ensemble de relations qui 

apparaissent entre lôobjet (lôunivers du discours) et le référent (le monde 

extérieur). Les sémioticiens ont démontré comment était construite la réalité au 

moment de sa perception: côest quôelle avait déjà un sens. Le discours, lui, est un 

monde vu par nous comme une construction cognitive ou comme une 

représentation. À lôintérieur de ce cadre, les figures du langage deviennent les 

figures dôun «réel sémiotisé». Le rapport entre lôobjet et le référent ou 

référentialisation prend la forme dôun processus syntaxique à double face: 

externe ï la relation entre le discours et le monde, par le biais des figures ï et/ou 

interne ï dont lôeffet de réalité est lôeffet produit par le discours lui ï même. 

Pour quôil y ait un effet discursif, on a besoin dôune redondance de 

lôobjet (sémiotique). Elle provoque lôapparition de lôisotopisation qui participe à 
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la maintenance dôun continuum homogène de signification. Côest la dimension 

sémantique de lôInvestigation Textuelle qui permet lôanalyse du processus 

dôisotopisation, ainsi que ceux dôanaphorisation et de débrayages (description, 

dialogue, récit, monologue intérieur, commentaire, discours indirect libre). 

 

Le niveau sémantique entraîne aussi la découverte des rapports 

fondamentaux entre lôobjet et le sujet. À partir de là, on peut définir le contenu 

(sémantique) de lôobjet et en faire toute une typologie, inspirée dôailleurs des 

études sur la narrativité (objet de quête, de valeur, de faire, de désir, de 

communication, de connaissance, perdu, retrouvé, en train dôêtre recherché), 

ainsi que la manifestation de ces trois fonctions (de transformation du prédicat 

faire, de transformation du prédicat être, de communication avec le sujet). 

La dimension évaluative est supposée résoudre le problème de lôéquivalence 

réalité/vérité. On considère comme vrai ce qui offre la garantie du réel et 

inversement, on considère réel ce qui provient dôun discours vrai, côest-à-dire de la 

véridiction (Coquet, 1972). Vérité et mensonge sont indispensables à lôacte de 

parole. La dimension «véridictoire», interne au discours, permet à celui-ci de 

construire sa propre vérité en même temps quôil construit sa propre signification. 

À la suite de ces fondements théoriques, lôInvestigation Textuelle a 

réussi à formuler quelques règles (principes) importantes pour son 

fonctionnement: 

- le choix du corpus textuel se fait sur la base dôune isotopie 

référentielle, autrement dit de la redondance des éléments qui relient 

lôunivers discursif au monde extérieur; 

- le sujet investigant (chercheur) doit se rapporter en permanence à 

lôargumentation, support théorique de base dans lôInvestigation 

Textuelle; 

- lôappareil dôinvestigation se construit autour des trois niveaux de 

lôInvestigation Textuelle: syntaxique, sémantique et évaluatif; 

- lôéchantillon à investiguer ainsi que les perspectives données à lôacte 

dôinvestigation proprement-dit visent une certaine exhaustivité, 

condition du bon fonctionnement de la méthode. 

 

V. LôÉcole fonctionnaliste et lôenseignement de SAUSSURE 

En 1994, je rencontre pour la première fois Anne-Marie Houdebine et, 

avec elle, Frei, Benveniste, André Martinet, Jeanne Martinet, Henriette Walter et 

toute lôéquipe de la Société Internationale de Linguistique Fonctionnelle. Avec 

eux, jôai découvert la phonologie synchronique et descriptive, ensuite celle 

diachronique. Avec un enthousiasme dont la fraîcheur est restée intacte 

aujourdôhui, Anne-Marie Houdebine me racontait lô«histoire» de la formalisation 

dans lôesprit du structuralisme naissant des anées ó50, en renvoyant à la manière 

dont son Maître, Martinet, avait dénoncé Troubetzkoy dans le fameux article «Un 

ou deux phonèmes». Dôailleurs, Martinet soutenait alors que le binarisme nôétait 

que lôillusion du linguiste et quôen réalité la structure nôexiste pas, elle nôest que 
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dans «lôesprit du chercheur», même si, en 1993, dans les Mémoires dôun linguiste, 

il déclarait: «Je me sens saussurien sur beaucoup de points» (p. 294). Les 

distances quôil avait prises vis-à-vis de Saussure ne lôont jamais empêché de rester 

dans sa ligne, au moins par Vendryes et Meillet. 

La position dôAndré Martinet en matière dôarbitraire du signe va dans la 

même direction que celle de Saussure même si Martinet était entré en contact 

direct avec Saussure après le développement de sa propre réflexion linguistique. 

Selon ses témoignages (1993), MARTINET a eu le sentiment quô«une langue 

est un système où tout se tient» bien avant dôavoir lu Saussure ou Meillet. Étant 

convaincu que chaque langue représente un monde à part, un «complexe 

particulier de faits cohérents», le fondateur non-déclaré du fonctionnalisme 

reconnaît la notion saussurienne dôarticulation. 

 

Martinet ne sôécarte trop non plus des principes saussuriens quand il dit 

quô«on ne définit une unité quôen référence aux autres du même système», en 

donnant sa propre formule à cette idée: «Un système est proprement lôensemble 

des unités». Il reproche en quelque sorte à Saussure dôavoir utilisé système dôune 

façon «trop lâche» et côest structure quôil propose dôemployer là où lôon trouve 

des unités qui sôopposent. 

À cet égard, nous ne devons pas oublier lôinfluence exercée par Saussure 

sur les Praguois qui, à partir du principe de lôidentification dôune unité 

(Martinet, 1957) et de la nécessité de déterminer dans quelles conditions elle 

peut apparaître et ce qui la distingue de celles qui peuvent apparaître dans les 

mêmes conditions, formulent le principe de base de leur enseignement: «Deux 

segments dôénoncés qui peuvent apparaître dans les mêmes conditions ne sont 

des unités différentes que si le remplacement de lôune par lôautre entraîne une 

différence de sens.» Cette opération reussie sôappelle la commutation. 

André Martinet a adopté de plein coeur la formule saussurienne «la 

langue pour elle-même et en elle-même», qui peut aussi suggérer lôimportance 

réduite des influences sociales sur la Langue. Alors, Martinet exclame (1993) 

que «nous faisions de la linguistique pour elle-même», contrairement aux 

prédécesseurs, car 

 
il est indispensable dôétudier le phénomène de communication langagière en 

lui-même avant dôaborder les contacts de la langue avec dôautres disciplines [...] Si un 

linguiste décide dôétudier, au départ, la langue en elle-même et pour elle-même, ça ne 

veut pas dire quôil est borné, quôil est convaincu quôil nôy a aucune confluence possible 

dôautres facteurs, que la langue vit en vase clos. À côté de cet enseignement saussurien 

je nôai jamais oublié un enseignement de Meillet selon lequel la langue transmet 

lôexpérience de chacun et que celle-ci est déterminée par la société dans laquelle on vit 

(Martinet, 1993). 

 

En plus, au moment où ce principe saussurien fondamental a été 

injustement attaqué par les sociolinguistes, en particulier par Pierre Bourdieu, 

qui disait que lô«autonomie de la langue est une chimère» et quôon doit tenir 
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compte obligatoirement de lôinfluence de la société, etc., André Martinet 

formula une réflexion sur lôexistence du noyau langagier et de sa large 

autonomie, «encore quôil puisse être affecté par des pressions non 

linguistiques»: «Le langage se trouve au carrefour de ce noyau-structuré et 

dôune réalité non-structurée à exprimer, côest-à-dire le monde tel quôil est perçu» 

(Martinet, 1993). Et côest la polysémie, comme fait de langue, qui permet de voir 

quels sont les contacts du langage avec le monde. 

La synchronie dynamique, inventée par Martinet, a, sans nul doute, des 

racines saussuriennes. Saussure savait que les recherches de la Linguistique sont 

déterminées par le caractère systémique de la Langue. Cela a permis 

lôidentification du plan de la contemporanéité et de la coexistence fonctionnelle. 

Dôoù lôimportance du plan synchronique ou idiosynchronique chez Saussure 

qui, en fait, nôexclut nullement lôétude diachronique suite à lôévolution dôun 

système à travers le temps. Si Saussure a soutenu le primat du synchronique  

côest car sur cette base on peut prouver la légitimité des confrontations entre 

unités linguistiques appartenant à des systèmes linguistiques différents. Voilà les 

bases du fonctionnalisme et de la synchronie dynamique dôAndré Martinet. 

Dans le «Préambule» à la 5-è édition des Éléments de linguistique générale 

(Martinet, 2008), signé par Colette Feuillard, Jeanne Martinet et Henriette Walter, 

André Martinet est présenté comme un continuateur direct de Saussure: 

 
Sôinspirant du structuralisme issu des travaux de Saussure et de la définition de 

la langue comme système de signes constitués dôune double face, un signifiant et un 

signifié, Martinet développe, à son tour, une théorie  originale qui complète la 

définition saussurienne, en mettant en évidence la double articulation du langage, 

fondée sur la réalisation vocale des unités. La première articulation correspond ¨ Ăune 

suite dôunités douées chacune dôune forme vocale et dôun sens, les monèmes ou unités 

significatives minima [...], la deuxième articulation est constituée dôunités distinctives, 

à face unique, les phonèmes [...]. Le niveau des monèmes a été  qualifié de première 

articulation, car il est formé dôunités pourvues dôun sens, et donc immédiatement 

identifiables par lôinterlocuteur. La double articulation a pour corollaire le principe 

dôéconomie (Martinet, 2008; p. 16). 

 

Tout comme Saussure est considéré, à juste titre, le père-fondateur de la 

Linguistique, André Martinet, par ses Éléments de linguistique générale (1960), 

reste le théoricien de la linguistique générale ainsi que lôinitiateur incontestable 

des courants fonctionnalistes.  

 
Caractérisée par sa structure doublement articulée, la langue est également 

définie par sa fonction de communication. Ce point nôavait pas été explicitement 

souligné par Saussure. Or, il est tout aussi essentiel, puisque côest en référence à cette 

fonction que Martinet a pu poser le principe de pertinence, qui permet à la linguistique 

générale de sôaffirmer comme discipline scientifique (Martinet, 2008; p.18). 

 

Lôidentification de la fonction de communication ne remplace pas le rôle 

des autres fonctions (phatique, esthétique, expressive, référentielle...), mais elle 
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devient un élément de référence pour décrire le fonctionnement des langues. 

Comme une conséquence majeure de la prise en compte de la fonction de 

communication, le concept martinétien de synchronie dynamique (Martinet, 

1990) permet dôétudier la variation des unités en un temps donné, car, comme le 

dit Martinet, «une langue change à tous les instants parce quôelle fonctionne»: 

 
En effet, si une langue en tant quôobjet dôanalyse doit être unifiée à un moment 

précis, elle nôen est pas moins diversifiée dans ses réalisations et dans ses usages, ce qui 

explique son évolution (Martinet, 2008; p.19). 

 

VI.  LôImaginaire linguistique (lôIl), une revendication saussurienne? 

Nourrie de la sève linguistique de Martinet qui lôappréciait fortement 

pour avoir «poussé de lôavant» en phonologie, «en aprofondissant les 

fondaments théoriques par de larges contacts avec les faits», puis pour avoir 

«réussi à former, à Angers, contre vents et marées, quelques linguistes de 

valeur» (Martinet, 1993; p. 345-346; 152), Anne-Marie Houdebine a instauré, 

tout en lôimposant, la majuscule pour langue: La langue ou la Langue, côest 

toujours «la langue de Saussure». 

En 2002, dans un article introductif au volume collectif intitulé 

Lôimaginaire linguistique, Anne-Marie Houdebine écrivait: 

 
Avec ce concept dôImaginaire linguistique restent encore bien des questions et 

des travaux à mener en prenant en compte lôépaisseur synchronique dôune langue, les 

sujets parlants et leur influence dans la dynamique linguistique. Cela en sôattachant à 

décrire et construire, depuis une langue ou des langues, ce réel inatteignable appelé, 

depuis Saussure, La langue, à lôaide des paroles et des discours épilinguistiques ou 

métalinguistiques, des fictions du sujet parlant, parlé, par et dans cette langue idéale, 

idéalisée. (p. 18) 

 

Il devient clair que la fondatrice de lôIl se réclame de la doctrine de 

Saussure, en ce qui concerne la définition de la Langue, lôimpact du réel sur 

celle-ci et lôévolution, dans une dynamique, des langues dans leur variété, la 

distinction fonctionnelle Langue/Parole. Le terme même dôimaginaire suit la 

ligne saussurienne:  

 
Quôest-ce quôune langue, et même que La langue (Saussure)? La difficulté des 

linguistes à la définir et leur divergence de conceptions en témoignent. [...] Ce qui 

justifie à mon sens quôon puisse avancer que la version quôon donnera de la langue 

nôest que fait dôimaginaire. (ibidem, p.14) 

 

Rappelons ici la définition que Saussure donne à la langue par rapport au 

langage:  

 
 La langue ne se confond pas avec le langage; elle nôen est quôune partie 

déterminée. Côest à la fois un produit social de la faculté du langage et un ensemble de 

conventions nécessaires, adoptées par le corps social pour permettre lôexercise de cette 

faculté chez les individus (Saussure, op. cit., p.25).  
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Lôimaginaire linguistique prend en compte ce rapport du sujet parlant à la 

langue et il sôagit ou bien de Ăsa propre langue que de celle de la communaut® qui 

lôintègre comme sujet parlant ï sujet social ou dans laquelle il désire être intégré, par 

laquelle il désire être indentifié par et dans sa parole. (Houdebine, Anne-Marie, 2002 : 

10) 

 

Lôopposition saussurienne diachronie/synchronie concerne lôétude de la 

Langue dans son évolution au cours du temps ou bien à un moment donné de son 

histoire mais «à chaque période correspond une évolution plus ou moins considérable 

[...] le fleuve de la langue coule sans interruption, que son cours soit paisible ou 

torrentueux, côest une considération secondaire» (Saussure, op. cit., p. 193) 

Côest pourquoi, lôIl souligne le rôle de la dynamique linguistique actuelle 

dans la réduction de lôimpact régulateur de la norme, car parler correctement 

aujourdôhui, côest aussi faire preuve et démonstration à la fois de la 

connaissance de la norme que de lôévolution constante de la langue. Anne-Marie 

Houdebine a réussi à surprendre ces réalités et ses principes dans le fameux 

Tableau normatif de lôImaginaire linguistique, qui sôinscrit indubitablement 

dans lôhéritage théorique de Saussure ï Meillet ï Frei ï Martinet, tout en 

proposant de décrire la diversité linguistique à lôintérieur de la Langue: 

 
1. NORMES OBJECTIVES (1982) 

(dégagées par la description des productions des locuteurs aux niveux linguistiques 

considérés par lôétude) 

 

1-1 Normes systémiques 

dégagées à lôaide dôune étude clinique des productions dôun ou deux idiolectes (1
ère

 

mise au jour de la structure linguistique, dans le cas de langues non encore décrites). 

1-2 Normes statistiques, ou 1-1 (cas de langue déjà décrites) 

Mise au jour de la langue comme co-occurrence dôusages (lôunes langue) par des 

analyses dôenquêtes menées sur des groupes de locuteurs. 

Repérage des comportements convergents, divergents et périphériques. 

Analyse des variétés co-occurrentes 

Contrôles des normes systémiques (dans le cas de langues non encore décrites). 

 

2. NORMES SUBJECTIVES (1978) 

2-1. Normes prescriptives: 

Une langue idéale, ou un idéal puriste avec étayage de discours antérieurs par example 

tradition grammaticale, prescriptions scolaires etc. 

2-2. Normes fictives: 

Un idéal de langue non étayé par un discours antérieur de type académique ou 

grammatical traditionnel, idéal subjectif ou pratique. 

2-3. Normes communicationnelles (1983) 

Accent mis sur la compréhension, lôintégration au groupe etc. 

2-4. Normes évaluatives 

 2-4-1 auto-évaluatives 

 2-4-2 évaluatives des usages environnants 

 (communauté linguistique communicationnelle) 

 

LôImaginaire linguistique ï Tableau normatif  
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(Houdebine, Anne-Marie, 2002) 

 

Ce Tableau fonde, en fait, la révision de la vision dynamique du 

mécanisme linguistique élaboré par Saussure. La conscience de lôindividualité 

absolue de chaque acte expressif a peut ï être mené lôauteure de la théorie de lôIl 

à formuler son postulat: «chaque locuteur parle sa propre langue.» 

 

VII.  «Mon Saussure» e(s)t le nôtre 

 
Mon Saussure, côest donc le Saussure des grandes distinctions du Cours de 

linguistique générale», disait le Savant Eugène Coseriu en 1995. Et puis, Coseriu avait 

ouvertement déclaré son appartenance à la ligne Saussure quand il disait, à propos de la 

dichtomie synchronie/diachronie, que «La langue fonctionne synchroniquement et se 

constitue diachroniquement. (cité par Munteanu, 2012 : 7): 

 

Ce qui est vrai, côest que Ferdinand de Saussure nôa cessé pour moi de 

jouer le rôle dôun guide, nôa cessé dôêtre dans mes recherches un modèle à 

suivre pour appréhender et étudier lôobjet de la linguistique, langage et langues. 

Je nôai cessé, en effet, de me proposer dôétablir dans quel sens les grandes 

distinctions saussuriennes sont indispensables pour toute linguistique Ăr®alisteò, 

côest-à-dire respectueuse de la réalité du langage. (Coseriu, 1995) 

 

Ce sont déjà deux forts arguments pour soutenir lôinfluence que Saussure 

a eue sur la pensée cosérienne. À côté de Humboldt, Bloomfield, Gardiner, 

Hjelmslev, Saussure se situe sans équivoque, parmi les esprits les plus respectés 

et valorisés par Coseriu. Dôailleurs, côest intéressant dôobserver les rapports 

scientifiques institués entre Saussure, Chomsky et Coseriu concernant les 

couples Langue/Parole (Saussure), compétence/performance (Chomsky) et la 

triade cosérienne compétence linguistique générique / compétence linguistique 

culturelle / compétence générale dôexpression. 

Selon Saussure, la capacité de sôexprimer est inconsciente: «[...] lôexercice 

du langage repose sur une faculté que nous tenons de la nature, tandis que la 

langue est une chose acquise [...]» (Saussure, op. cit., p.25). Pour Chomsky et les 

générativistes, les sujets parlants possèdent une connaissance intuitive des règles 

de leur langue, alors que Coseriu souligne les deux perspectives dôapproche de la 

compétence linguistique: celle linguistique et celle philosophique (cf. Munteanu, 

idem : 82-83). Comme le remarque Johannes Kabatek, et quôon peut le remarquer 

de lôexemple ci-dessus, si Saussure préférait les distinctions binaires, Coseriu les a 

développées en oppositions ternaires. Ce qui est resté côest le mécanisme 

oppositionnel emprunté à Saussure. 

Un autre point de rapprochement entre Coseriu et Saussure côest leur 

attitude vis-à-vis de la création et lôemploi de la terminologie. Il est vrai que 

Saussure insiste sur le potentiel, la productivité, la créativité de la Langue, en 

mentionnant que la force créative de la Langue consiste dans le fait quôune 

combinaison syntagmatique déterminée existente est moins important que le fait 



Sanda-Maria ARDELEANU ï 2016 ï LôAnnée Saussure ï un parcours sentimental  

 

 31 

quôelle puisse exister. Mais il a la forma mentis scientifique, héritée du passé 

familial à travers lôenseignement direct du père et la part notable dans sa formation 

qui lui vient dôAdolphe Pictet, initiateur des études de paléontologie linguistique et 

patriarche de la culture genevoise au milieu du XIX-è siècle (cf. Mauro, Tullio de). 

Cela explique, entre autres, la parcimonie de Saussure dans lôintroduction des 

néologismes techniques et la préférence pour le «recyclage» dans lôemploi des mots 

courants, le refus de toute fausse clarte dans lôexpression des idées scientifiques. 

Comment justifier autrement quôà 20 ans seulement il ait conçu et à 21 ans il ait 

rédigé «le plus beau livre de linguistique historique» qui ait jamais été écrit: le 

Mémoire sur les voyelles primitives dans les langues indo-européennes? 

Coseriu, à son tour, accordait toute lôattention à la terminologie 

employée pour exprimer ses principaux concepts et les fameuses distinctions de 

sa pensée linguistique. Côest la même attitude du grand Savant qui se refuse 

toute mystification dans lôintroduction des nouvelles considérations dans les 

thèses et les démonstrations, qui fait attention aux faits particuliers mais aussi à 

leur concat®nation syst®mique sans le Ătapageò du verbe au sein de la Science. 

La cohérence dans la construction terminologique de Coseriu reste encore un 

point fort et une leçon qui vaut la peine au moins dôêtre écoutée. 

 

VIII.  En guise de conclusions 

À 100 ans de la parution du C.L.G. et depuis 42 ans de mes premiers 

contacts (indirects et tout à fait involontaires) avec les idées du vrai fondateur de la 

Linguistique, Ferdinand de Saussure, dont la pensée reste indubitablement au centre 

dôune grande partie des développements au sein des sciences sémiotiques ou 

sémiologiques, anthropologiques, psychologiques et psycholinguistiques, 

philosophiques, linguistiques et sociolinguistiques, je me suis dit: «Il vaut la peine 

de consacrer toute lôannée 2016 à Notre Saussure». 2016, côest lôAnnée Saussure, 

sans doute, même si on célèbre aussi les cinquante ans de la parution des Problèmes 

de linguistique générale et les quarante ans de la mort dôEmile Benveniste. On va 

les hommagier tous les deux, cela côest sûr, si ce nôest que contre lôOubli! 

André Martinet disait que lô«on est en voie dôoublier lôexistence de la 

linguistique» et «quôil nous faut essayer de regrouper, sans exclusive, ceux qui 

se sentent un peu perdus». (1993) 

En pensant à notre Saussure, intellectuel suisse bourgeois, doué de génie 

et précoce dans son évolution scientifique, solitaire ensuite, pour une grande 

partie de son existence, disparu prématurément, je me suis rappelé de notre 

Eminescu, le poète roumain, génial lui-aussi, prodigieux dans sa création 

littéraire, inquiet dans ses activités sociales militantes, entouré de la pléiade 

bourgeoise et intellectuelle de lôépoque, resté seul vers la fin de sa vie, trop 

courte, et trop injuste. 

Pareil à notre Eminescu qui nôest plus lu, mais obsessivement invoqué, à 

tort et à travers, par des gens qui ne le connaissent que des manuels, et dont les 

idées perdent chaque jour le «droit dôauteur», étant confisqués, rhabillées et 
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revendues comme «originales», ... les miennes, les tiennes ..., notre Saussure 

reste beaucoup trop peu reconnu, lu, étudié, même à lôUniversité. 

Il y a beaucoup de statues de Mihai Eminescu, dans lôespace roumain, 

mais aussi en Europe. Je me demande sôil y en a une de Saussure. Pour y aller 

avec un immense bouquet de fleurs blanches, en signe de reconnaissance et de 

non-oubli. Car, je suis convaincue quôil faut continuer Saussure, développer sa 

pensée, comprendre et faire comprendre que pour la Linguistique 

lôenseignement de Saussure est vital. De la hauteur de son socle imaginaire, de 

la hauteur dôun siècle de sa Linguistique, Saussure nous tend la main. 
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Óscar Loureda Lamas es Doctor en Filología Hispánica, Catedrático en el 

Departamento de Lingüística y Traducción de la Universidad de  Heidelberg, Alemania. Ha 

publicado trece tomos como autor y coautor y más de 70 artículos científicos en el ámbito de la 

lingüística del texto, la tipología textual, las tradiciones discursivas, la lexicología, la lingüística 

experimental y la lingüística integral. Entre sus principales obras podemos mencionar: 

Introducción a la tipología textual, Madrid, Arco/Libros, 2003; (con Eugenio Coseriu) Lenguaje 

y discurso, Pamplona, EUNSA, 2006; (con Eugenio Coseriu) Lingüística del texto. Introducción 

a una hermenéutica del sentido, Madrid, Arco/Libros, 2007; (con Heidi Aschenberg) 

Marcadores del discurso: de la descripción a la definición, Madrid/Frankfurt, Iberoamericana-

Vervuert, 2011; (con José Luis García Delgado) Demografía, economía y política del español, 

Monographie, RILI 2014, por citar algunos ejemplos. 

 

Profesor Óscar Loureda usted es uno de los lingüistas coserianos más 

importantes, y se ha preocupado especialmente por traducir y publicar la obra 

de Coseriu relacionada con la lingüística del texto. Me gustaría preguntarle: 

¿Cuál es en su opinión el estado actual de la lingüística del texto coseriana? 

La «lingüística del texto coseriana» puede entenderse en dos sentidos, 

porque una cosa es la lingüística del texto como libro y otra cosa es la lingüística 

del texto como disciplina, tal como él la propuso. Si analizamos la disciplina, en 

primer lugar, podemos decir que en su conjunto está viviendo una fase de 

reanálisis, y que en realidad ha vivido altos y bajos en su desarrollo. La lingüística 

del texto era una disciplina, digámoslo así, formulada negativamente, era aquella 

disciplina referida al discurso, al principio sobre todo, que se ocupaba de aquello 



Adriana Maria ROBU ï Óscar Loureda Lamas ï La lingüistica del texto coseriana 

 

 37 

que no podía explicarse desde otras disciplinas idiomáticas, como la sintaxis, por 

ejemplo. Entonces se desarrolló una «gramática del texto»,  y se desarrolló 

además desde perspectivas distintas, a veces desde la perspectiva de la sintaxis 

generativa, y en otras ocasiones desde el punto de vista de la sintaxis estructural, 

pero en cualquier caso se trataba de una sintaxis que iba más allá de la sintaxis 

tradicional, de ahí que se focalizaran muchos problemas gramaticales o de la 

correferencia, particularmente en los años setenta (ó70). La gramática del texto, 

según Coseriu la definía, se amplió muy pronto en la dirección de una lingüística 

total que pretendía distribuir las cualidades del texto más allá de la lengua. Y 

llegamos así, a una segunda modalidad del estudio del discurso, la lingüística del 

texto, que se desarrolló de acuerdo a planteamientos que estaban bastante lejos de 

los planteamientos de Coseriu, de ahí que Coseriu reaccionara en su Lingüística 

del texto en alemán o Textlinguistik en los años ochenta (ó80). Este desarrollo ya 

había hecho notables avances en la tipología textual, había hecho estudios 

gramaticales sobre la cohesión en los textos y se preguntaba ya por las 

propiedades del texto, ya no tanto por las propiedades de la lengua en relación con 

un texto, sino por las propiedades del texto en sí mismo. Poco a poco se deslizó 

hacia planteamientos epistemológicos y científicos que no procedían directamente 

del ámbito en el que Coseriu había participado, como la filología hispánica, el 

estructuralismo o el idealismo. Además, de la pragmática, procedente de una 

filosofía del lenguaje. En este panorama de la investigación textual, Coseriu 

publica su libro para decir, más o menos, «ustedes están equivocados, corrijan esa 

dirección», intentando separar lo que es propio del idioma y lo que es propio de la 

actualización del lenguaje, el hablar o discurso, intentando recuperar así la 

separación entre la lingüística del texto y la gramática del texto. Esa disciplina, sin 

embargo, ese texto, a pesar de ser un texto fundamental, muy leído en Alemania, 

llegó un poquito tarde. Era una reacción hacia algo que ya había crecido mucho, 

por eso en Alemania, el impulso que ese texto generó fue más reducido de lo que 

uno podría esperar. No fue pequeño en absoluto, pero fue más reducido de lo que 

uno podría esperar: entonces habían publicado obras importantes una gran 

generación de romanistas y germanistas (Heinemann, Raible, Gülich, etc.) que 

dieron cuerpo a una lingüística del texto, que ya estaba asentada cuando Coseriu 

escribió sus páginas.  

 

En España, sin embargo, las cosas han sucedido de otro modo. 

Donde Coseriu tuvo también un notable impacto, aunque posterior, fue 

en España, donde en los años ochenta la lingüística textual entró más 

lentamente. Mientras que en los setenta hay una lingüística del texto bastante 

sólida en Alemania, en España estos enfoques llegan a mediados de los ochenta. 

Digamos que el modelo de Coseriu, entonces ya conocido, y el desarrollo de la 

lingüística del texto tenían un timing mejor, de ahí su intento de desarrollo a 

finales de los ochenta y principios de los noventa (Manuel Casado Velaverde, 

María Antonia Martín Zorraquino). Así la lingüística del texto de Coseriu 

conoció un impulso muy grande en el mundo español, se desarrolló sobre todo 
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en el estudio de los comportamientos de la lengua más allá de la oración, 

contribuyendo especialmente al estudio de uno de los grandes temas de 

discusión de la lingüística del texto, los marcadores del discurso, por ejemplo, o 

los procedimientos de cohesión de los textos. Coseriu encajó bien con la 

tradición gramatical española y su modelo era fácilmente acomodable en este 

sentido, sus ideas no chocaban en absoluto. En cambio, la idea de la lingüística 

del texto como lingüística del sentido, no tuvo tanto eco, porque, a pesar de que 

España tenía una gran tradición filológica, los enfoques alrededor del texto que 

se ciñen al ámbito semiótico son estudios más reducidos que aquellos estudios 

sociocognitivos o situacionales, es decir, la lingüística del texto no dejó huella 

porque parecía que no podría abrirse a los enfoques pragmáticos o discursivos. 

El estudio del texto semiótico y del texto literario, como el lenguaje en su 

máximo esplendor, fue perdiendo posiciones en el ámbito textual ante el estudio 

del hablar «desactualizado», como Coseriu lo llama. Por eso, yo creo que más 

que hablar del impacto del libro, habría que hablar del impacto de la propuesta 

de Coseriu en general, y dentro de la propuesta de Coseriu hay que diferenciar 

regiones, en las que el contexto era más favorable que en otro, y también hay 

que diferenciar ámbitos, por ejemplo, el ámbito gramatical y el semiótico, frente 

al pragmático. En ciertos ámbitos Coseriu pudo establecer un diálogo con 

facilidad, pero en otros no. Desde el punto de visto teórico, últimamente se ha 

conocido un redescubrimiento de Coseriu y en disciplinas donde las ideas de 

Coseriu no habían ejercido tanta influencia se ha producido una revalorización, 

como en la lingüística histórica, con el desarrollo de las tradiciones discursivas. 

Si queremos ver el aporte de Coseriu globalmente en el ámbito del texto 

perderemos ciertos detalles valiosos. En el texto Coseriu no es Grice o Austin, 

quienes han generado un «modelo», pero se busca aquí y allá; siempre hay algo 

que él había dejado bien establecido. 

 

La Lingüística del Texto coseriana, que iniciada en los años 50, ha 

demostrado ser moderna y realista al mismo tiempo, ¿cómo se relaciona con 

las tendencias actuales en lingüística? 

Es verdad que la lingüística del texto de Coseriu no se ha constituido como 

un modelo, desarrollado por una escuela, no hay una escuela de la lingüística del 

texto coseriana. Sin embargo, si la lingüística del texto se integra en su modelo de 

lingüística integral se halla su verdadero valor, en la dinámica de los tres niveles 

del lenguaje, en la dinámica del lenguaje, en la articulación de lo universal, de lo 

histórico, de lo individual. Ese modelo, que es en sí muy realista, funcional y por 

ello, teóricamente, flexible, permite articular con mucha coherencia, quizá incluso 

no solo los resultados del análisis pragmático, discursivo y textual, sino también 

aspectos de la lingüística del texto teóricos que a veces proceden de distintos 

ámbitos; por eso, me gusta hablar de la lingüística del texto de Coseriu como una 

base muy sólida para una lingüística del texto integral, en la que es posible 

articular los resultados de las investigaciones de distintas líneas y también, en 

alguna medida, algunos principios epistemológicos que no habían nacido de él. 



Adriana Maria ROBU ï Óscar Loureda Lamas ï La lingüistica del texto coseriana 

 

 39 

Hoy, por ejemplo, no consideramos el enfoque idiomático y textual como algo 

alejado de lo cognitivo, pues hoy se analiza el texto más como proceso que como 

producto. La lingüística del texto de Coseriu parecía, aparentemente, que se podía 

aplicar fundamentalmente al texto como producto, pero, sin embargo, sus 

distinciones generales, tan dinámicas, que permiten entender la dinámica del 

hablar, son válidas para su desarrollo, aunque hay, evidentemente, que 

completarlas. Pero el valor esencial, de advertir en las lenguas una determinación 

del lenguaje y de la cognición que se actualiza en el texto, y darle un valor notable 

a las lenguas es algo que Coseriu explicó como pocos, y son consideraciones, con 

seguridad, válidas.  

 

En un estudio reciente, titulado Nuevas perspectivas para el análisis 

del texto: introducción a una lingüística del texto integral, usted realiza 

algunas ampliaciones a la teoría coseriana. ¿Cuál es la importancia de esas 

ampliaciones a la Lingüística del Texto Integral? 

Precisamente, ese es el objetivo, intentar poner a Coseriu en diálogo con 

aquello que se está haciendo ahora. Hay autores como Jean Paul Bronckart o 

Jean-Michel Adam, que no se había acercado a la teoría de Coseriu y que de 

repente, una vez que les ha sido accesible, bien porque ha sido traducido o porque 

se han hecho esfuerzos de comunicación y difusión científica, han reconocido el 

valor de Coseriu y han sabido advertir las diferencias de planteamientos pero la 

unidad de fondo en muchas cuestiones. El edificio de Coseriu no se destruye, sino 

que se remodela. La teoría de la argumentación, por ejemplo, es una teoría 

semántica de la lengua cuyos principios epistemológicos no coinciden con los de 

Coseriu, porque desarrolla precisamente el diálogo entre el conocimiento de las 

cosas y el significado de la lengua y/o el componente sintagmático del texto. Y 

esto no es algo que se oponga a lo que había dicho Coseriu, sino que focaliza y 

desarrolla aspectos que en la teoría de Coseriu están bien delimitados, el 

conocimiento de las cosas por un lado y el de la lengua por otro. Entonces, si uno 

tiene la base de Coseriu y se acerca a la teoría de la argumentación, lo que puede 

hacer rápidamente es reconocer en esa base que uno trae, la utilidad de esos 

conceptos y aprovechar más, considero, esos hallazgos. 

 

La teoría de Coseriu es tan amplia y profundamente fundada en la 
filosofía del lenguaje, en retórica y semántica que puede ser útil para todas las 
disciplinas relacionadas con el estudio del lenguaje. Pero existe, por ejemplo, un 
enfoque que Coseriu criticaba, este es la Pragmática. ¿Podemos usar el aparataje 
teórico coseriano para lograr una mejor comprensión de la pragmática? 

Sí, lo mismo ocurre, por ejemplo, con la pragmática, evidentemente la 

pragmática tiene unos principios filosóficos distintos de Coseriu, como también 

se diferencian de los del análisis del discurso. Pero la estructura del edificio que 

Coseriu construyó permite situar en cada uno de sus pisos a los agentes del 

desarrollo de la investigación alrededor del texto. La pragmática se preocupa 

sobre todo por la dimensión cognitiva, por la dimensión universal. Es verdad 
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que la pragmática no focaliza mucho el tema de la lengua, sino que se basa en el 

desarrollo de «máximas», en los «principios generales de la creación del 

contenido de los textos». La pragmática se diferencia de Coseriu, por ejemplo, 

en que esa dimensión cognitiva está articulada de un diferente modo, con una 

filosofía del lenguaje totalmente diferente, pero lo que cabe en la pragmática, 

por ejemplo, es comprobar cómo esos modos de creación del sentido están 

articulados dinámicamente y tienen una base universal que se articula histórica e 

individualmente. En primer lugar, se trata de algo que Coseriu no desarrolló, o 

lo desarrolló, para ser más exacto, solo desde el punto de vista del signo, y la 

pragmática ha estirado esa dimensión semiótica de la lingüística del texto para 

llegar al análisis de los actores del texto: del hablante y del oyente, en relación 

con el contexto y con el texto. Entonces esto es el segundo articularò, porque el 

sentido no solo se crea dentro del texto, sino a partir de los actantes que están 

alrededor del texto. Lo mismo ocurre con el análisis del discurso, que tiene una 

preocupación fundamental por la dimensión situacional, por lo que pasa aquí y 

ahora, cuando se habla, y que además permite introducir las dimensiones 

variacionistas, dimensiones variacionistas que Coseriu también había 

establecido muy adecuadamente. Recientemente, una profesora de Sevilla, 

Araceli López, ha hecho un trabajo precioso en el que muestra que en una 

filosofía del lenguaje de base coseriana se pueden articular las distintas 

dimensiones de la variación, por ejemplo. Hoy no podemos ni siquiera, pienso 

que sería bueno, reducir todo lo que se hace en el texto a Coseriu, eso creo que 

es un error, pero uno puede encontrar en Coseriu una gran guía que nos ayuda a 

entender mejor, de manera más realista, lo que estamos haciendo todos. 

 

¿Cuál de las dos direcciones más importantes en Pragmática (Teoría 

de la Argumentación o Teoría de la Relevancia) podría tener algunos puntos 

en común con la Lingüística del Texto Integral? 

La teoría de la argumentación es una teoría de la lengua, mientras que la 

pragmática y la teoría de la pragmática es una teoría del hablar. En realidad, no 

creo que haya conflicto para integrarlas y para que dialoguen. Yo creo que una 

persona que ha hecho esto de manera ejemplar ha sido José Portolés, quien en sus 

estudios sobre partículas discursivas, sobre estructuras de la información etc., ha 

conseguido articular muy bien esos niveles, lo idiomático, lo cognitivo y lo 

discursivo. La teoría de la argumentación es una teoría de la lengua, es una teoría 

de cómo se combinan los enunciados y de cómo se crea el texto a partir de la 

lengua y, en segundo lugar, es una teoría sobre cómo la lengua incorpora, para 

construir el texto, el conocimiento del mundo. Si hablamos desde el punto de vista 

coseriano, la teoría de la argumentación incorpora el nivel universal en el nivel 

idiomático para construir la argumentación y los distintos enunciados en el nivel 

de la lengua se articulan entre sí sintagmáticamente para construir un texto. Desde 

el punto de vista de la pragmática, y en especial de la teoría de la relevancia, lo 

que ocurre es que se presenta un enfoque universalista, no tan histórico, se 

pregunta por los principios de la creación del contenido de los textos. A veces ese 
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planteamiento renuncia a un enfoque universal no ulteriormente especificado, 

pero si lo apoyamos en una visión fuerte de la lengua se enriquece. 

 

Ahora me gustaría referirme a sus investigaciones más recientes en los 

temas de eye-tracking y el análisis de los marcadores del discurso. ¿Cómo se 

relacionan estas aproximaciones experimentales con la Lingüística del Texto 

Integral? ¿Piensa que la teoría de Coseriu sobre el habla pueda ayudar en 

estas nuevas aproximaciones? 

Bueno, yo creo que Coseriu era bastante escéptico, no sé si contrario, 

pero escéptico al menos, hacia enfoques más bien empíricos. Esto no solo es una 

opinión, digamos basada en algunos diálogos con él o con sus discípulos, sino 

que también eso se puede ver en la propia filosofía del lenguaje de Coseriu. La 

filosofía coseriana del lenguaje no tiende a lo empírico, sino que es racionalista 

e idealista. Si se pretende buscar en Coseriu un argumento de autoridad para 

desarrollar un programa científico empirista, probablemente fracasaremos. Pero 

eso tampoco debe desanimarnos, porque el estudio empírico del lenguaje ayuda 

a tener certezas de lo que ya sabemos intuitivamente. Y tampoco ese enfoque 

desdibuja la autonomía de las ciencias humanas frente a las ciencias naturales. 

Los métodos empíricos, tomados con precaución, como pauta para confirmar o 

para desechar argumentos que ya sabemos introspectivamente o argumentos que 

ya hemos analizado desde el punto de vista no empírico pueden ser muy útiles.  

 

Parece ser que hoy en día más y más lingüistas, pertenecientes a 

diferentes orientaciones, intentan acercarse a la teoría del lenguaje coseriana. 

Para finalizar, ¿podría, por favor, intentar hacer algunas predicciones 

relativas al futuro de la Lingüística del Texto Integral? 

Pues, no lo sé, no sé qué va a pasar en el futuro, pero quisiera imaginar 

que la figura de Coseriu y sus planteamientos por su solidez tendrán una buena 

vejez. Yo deseo que el legado de Coseriu se adapte y se abra al diálogo como 

otras disciplinas, de ahí que crea en el concepto de «integralidad», para 

favorecer el diálogo de Coseriu con aquellos que se encuentran más allá de su 

proprio paradigma. Yo creo que si entendemos por integralidad la apertura, el 

diálogo, el llevar a Coseriu más allá de donde ya es conocido, pienso que ese 

futuro será muy positivo. Su recepción ha sido ejemplar en la lingüística 

románica, pero menor en las filologías germánica o eslava. Para ello tenemos 

que idear canales de comunicación a través de los cuales podemos integrar la 

obra de Coseriu en la discusión científica actual. Si lo que se hace en cambio es 

otra cosa, es decir, intentar reducir todo lo demás a Coseriu, allí probablemente 

tengamos menos éxito. 

 

Gracias por su amabilidad de responderme a estas preguntas. 

 

Heidelberg  

Octubre 2012
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1. Introducción 

Por lo menos desde los estoicos sabemos que conviene, antes de dejarnos 

enredar en discusiones acerca de un supuesto problema, cuestionar sus 

presupuestos. En el caso de la teoría del cambio lingüístico, existe una serie de 

cuestiones fundamentales que aparecen una y otra vez en los debates y que 

hacen suscitar vivas discusiones aunque, en realidad, están mal planteadas. En 

las siguientes líneas reflexionaré acerca de algunas de esas cuestiones. 

Mucho de lo que diré no es nuevo y, aunque critique ciertos falsos 

presupuestos, esto no implica la desaprobación de la tradición, todo lo contrario: 

quien dice que va a ofrecer algo completamente nuevo en uno de los temas más 

tradicionales de una disciplina normalmente es un ignorante, o, si no lo es, es un 

sofista, lo cual probablemente sea peor. 

Voy a presentar mis reflexiones en forma de diez tesis que comentaré 

brevemente una por una. El número de diez corresponde a una cierta estética, a 

la manejabilidad y a la limitación temporal y conceptual, pero es en cierta 

medida arbitrario, por lo que en alguna que otra de las tesis se tratará más de un 

                                                           
*
 [Traducci·n del gallego por Alba Garc²a Rodr²guez & Cristina BleorŞu. El art²culo en gallego 

aparecerá en otoño en Xosé Luís Regueira & Elisa Fernández Rei (eds.): Estudos sobre o cambio 

lingüístico no galego actual. Santiago de Compostela: Consello da Cultura Galega / Insituto da Lingua 

Galega.] 
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solo aspecto, y algún aspecto es tratado en más de una tesis. Terminaré con 

algunas observaciones, en principio independientes de la parte principal, sobre 

el gallego actual. 

 

2. Las diez tesis 

2.1. Tesis 1: «El cambio lingüístico no existe» 

La primera tesis es antigua, pero continúa siendo actual. Es bastante 

común plantear el problema del cambio lingüístico en términos causales, basado 

en la pregunta de «por qué cambian las lenguas», suponiendo de alguna manera 

que no deberían cambiar: las lenguas se conciben como entidades estables, y el 

cambio como algo extraño
1
. Hay dos razones para esto, la primera deriva de la 

historia de la lingüística y de la consideración de la lengua como algo separable 

del hablante, y la segunda, mucho más importante, deriva de la propia visión de 

los hablantes y de la consideración de una lengua como algo actual, un «état de 

langue» en la terminología de Ferdinand de Saussure, algo que existe en este 

momento, algo en el que el hablante está envuelto de alguna manera y dentro del 

cual se mueve sin necesidad de mirar a la cara a la historia. 

Esa visión subjetiva, explicable y comprensible, pero falaz, viene a 

menudo acompañada de otra falacia: la del tiempo como motor del cambio. Ya 

Dante Alighieri decía que el tiempo cambiaba la lengua
2
, y en el Cours de 

Saussure leemos «le temps change toute chose»: en la concepción del Cours, 

hay una separación entre el individuo y la masa, la lengua existe en la masa de 

los hablantes y el individuo no puede cambiar nada. Lo que actúa entre el 

individuo y la masa es el tiempo, que hace cambiar todo, y la lengua no escapa a 

esa norma. Obviamente, aquí la argumentación es errada: si no hay posibilidad 

de cambiar la lengua desde el lado del individuo, ¿cómo va a haber cambio? 

Cuando Eugenio Coseriu en 1958 criticó esa visión de la lengua ya que en 

ella es imposible entender el cambio, propuso volver a la actividad del hablante y 

ver el cambio lingüístico no como algo extraño que ocurre sorprendentemente con 

un objeto que en realidad debería ser estable: propuso, en cambio, separar la 

proyección de la estabilidad de la actividad real de los hablantes que por 

definición es dinámica y desde la que lo que llamamos cambio lingüístico no es 

más que una apariencia, una consecuencia de una perspectiva determinada. Más 

tarde, en un artículo en inglés, Coseriu provoca con la fórmula de «Linguistic 

change does not exist» ïpuesta entre comillasï, que es la que retomo en esta 

primera tesis. Hubo lingüistas que no entendieron el juego paradójico y 

provocador de esa frase y afirmaron que Coseriu negaba la existencia del cambio 

                                                           
1 

Véase, en este contexto, la discusión llevada a cabo en la revista Energeia 5 (2013-14) sobre 

explicaciones causales y explicacionesfinales en lingüística (http://www.energeia-online.de/). 
2
 De vulgari eloquentia, IX, 6: çCum igitur omnis nostra loquela ˈpreter illam homini primo 

concreatam a Deoˈ sit a nostro beneplacito reparata post confusionem illam que nil aliud fuit quam 

prioris oblivio, et homo sit instabilissimum atque variabilissimum animal, nec durabilis nec continua 

esse potest, sed sicut alia que nostra sunt, puta mores et habitus, per locorum temporumque distantias 

variari oportet.» 

http://www.energeia-online.de/)
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lingüístico. Pero lo que dice Coseriu es diferente: no existe el cambio lingüístico 

tal como se concibe en gran parte de las teorías, y eso hasta la actualidad. La 

lengua no es un objeto externo y estable, no es una proyección. Si partimos de la 

lengua como proyección sincrónica y comparamos diferentes sincronías, nunca 

vamos a poder entender el cambio lingüístico
3
. Si hacemos una foto de la Praza do 

Obradoiro un domingo a las ocho de la mañana y otras dos horas más tarde, habrá 

una plaza vacía por un lado y otra con gente. Y podemos preguntarnos: ¿qué fue 

lo que provocó el cambio de estos dos estados de las cosas? Pero el cambio no 

está en esas dos proyecciones de la realidad, en esos dos momentos. La 

explicación no está ni en la primera ni en la segunda foto, ni en la superposición 

de las dos. La explicación está en lo que pasó en el medio, en la suma de los actos 

individuales de movimientos individuales, en la finalidad de cada una de las 

personas que se movieron a esa plaza. Claro que sabemos o supondremos por 

nuestro conocimiento inferencial lo que pasó. Pero en los estudios de cambio 

lingüístico, como la lengua parece algo con vida propia, es frecuente que no se 

mire la actividad de los individuos sino que se postule algo como una entidad 

propia, la cual es movida por una «mano invisible», como en la famosa y exitosa 

teoría del cambio lingüístico de Rudi Keller
4
 que, bien mirado, no es ni una teoría 

ni explica nada. Sigue siendo cierto que, como en los postulados de Coseriu, el 

cambio de la lengua como algo abstracto «no existe». La lengua, considerada 

como algo separado del individuo, no nos va a dar la respuesta sobre el 

funcionamiento del cambio. La respuesta está en los hablantes. Y cuando parece 

que los hablantes actúan de acuerdo con criterios superiores, cuando parecen 

guiados por una «mano invisible», cuando crean sistemas sorprendentemente 

simétricos o cuando parecen andar por senderos de gramaticalización 

tipológicamente preconfigurados, la tarea del lingüista no consiste en separar esos 

senderos de la actividad del hablante sino todo lo contrario: el lingüista debe dar 

una explicación del «para qué» ï «para qué» los hablantes crean sistemas 

                                                           
3
 Coseriu desarrolla su teoría frente a la concepción del cambio presentada en el Cours de Linguistique 

Générale de Ferdinand de Saussure. Actualmente, a cien años de la publicación del Cours y a la vista de 

manuscritos de Saussure y de los apuntes de los discípulos, sabemos que para Saussure la separación 

entre langue y parole (con clara predominio de la langue) no era tan clara como aparece en la edición de 

Bally y Sechehaye (Béguelin 2011). Todavía en el Cours, Saussure avisa cuando habla del ejemplo del 

ajedrez que el cambio no está en los estados separados sino en el movimiento de las piezas. Y la falacia 

del tiempo se resuelve en una concepción de la parole como motor del cambio, una parole mucho más 

cercana a la enérgeia humboldtiana de lo que hacía creer el texto del Cours (véase tesis 2). La crítica de 

Coseriu se refiere al Cours y no al verdadero Saussure, pero el Cours, con sus afirmaciones tan 

categóricas (mejor probablemente que la visión más diferenciada del propio Saussure), le sirvió a 

Coseriu como un referente óptimo para desarrollar su propia teoría. 
4
 Keller (1990) tuvo mucho éxito en el mundo germanófono, y más adelante, por la traducción de su 

manual, en el mundo anglófono. La idea principal consiste en la distinción entre fenómenos de la 

naturaleza, artefactos y «fenómenos del tercer tipo» en los que el producto, contrario al caso del artefacto, 

no corresponde a la intención del productor (como los senderos en el campus de la Universidad de 

Düsseldorf, los atascos, la caída de la bolsa o el cambio lingüístico). En este caso, se supone que hay una 

«mano invisible» que produce el efecto no intencionado por los individuos. En todos los ejemplos, la 

«causa» última del cambio está, en realidad, en la finalidad de los actores individuales. 
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simétricos, para qué siguen pautas regulares de gramaticalización. La respuesta 

está en ellos mismos, en la actividad visible, no en el fantasma invisible de la 

mano de Keller. 

 

2.2. Tesis 2: La esencia del cambio lingüístico está en la enérgeia y no 

en el érgon 

La segunda tesis no es más que otra formulación de la primera. Fue 

Humboldt (1836) quien insistió en esa diferenciación tomada de Aristóteles de 

la enérgeia frente al érgon
5
: la lengua es una actividad, no es una obra hecha. El 

dicho de Humboldt es un lugar común en la teoría del cambio lingüístico, pero 

muchas veces es una especie de adorno sin consecuencias. ¡Cuántos trabajos hay 

que citan la famosa frase de Humboldt en la introducción para que después 

continúen analizando la lengua como érgon y olvidarse de las consecuencias 

reales del postulado de la enérgeia! 

La falacia consiste en querer explicar la esencia a partir de los efectos 

secundarios. Al igual que  en las explicaciones antiguas que intentaban explicar 

la media luna suponiendo que la luna era un astro nocturno que cambiaba su 

forma con regularidad en vez de darse cuenta de que la luna no es más que un 

espejo de la luz solar y que la explicación estaba en su posición con respecto al 

sol y la tierra. Por ejemplo, la «explicación» del aumento de la frecuencia del 

infinitivo conjugado en ciertos textos gallegos con respecto a textos de épocas 

anteriores no está en los datos que demuestran ese aumento; ni siquiera está en 

las «tendencias del sistema del gallego» o en algún principio tipológico como el 

de la economía o en una mano invisible que reparte terminaciones flexionares. 

La explicación está en la actividad de los que escriben textos proliferando esa 

forma para hacer que los textos parezcan más gallegos, que sean más cultos o 

que escondan la castellanización real de sus autores. 

Pero si el cambio lingüístico está en la enérgeia, en la actividad de los 

hablantes, y no en el érgon, en los textos producidos, en la lingüística histórica 

tenemos un problema. En la lingüística histórica, a partir de una cierta 

profundidad temporal, los informantes están todos muertos y lo único que 

tenemos son datos de corpus. ¿Pero qué es un corpus? Una colección de textos, 

no de lengua
6
. El corpus es érgon, no enérgeia. En la lingüística histórica 

tratamos datos de épocas diferentes como si fueran reflejo directo de un 

supuesto dinamismo de la lengua. 

Hace poco, presentamos cómo en la actualidad los programas 

informáticos permiten mostrar, con base en los datos de corpus, gráficos 

dinámicos («motion charts»), con visualizaciones del movimiento de los 

fenómenos lingüísticos a través del tiempo, con la evolución de construcciones o 

                                                           
5
 En el ámbito gallego, se encuentra una clara adopción de esa idea, con vuelta a los términos originales 

aristotélicos, en la obra de Amor Ruibal, 
6
 Compruébese que, en este contexto, Kabatek (2013) es representativo.  
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de colocaciones
7
. Parece, pues, que por fin la vieja idea de Schuchardt de que lo 

único real en el lenguaje es el dinamismo y lo único visible la proyección 

estática se resuelve mediante el avance técnico
8
. 

¡Parece que por fin podemos ver el cambio lingüístico como realmente 

es, como enérgeia, como algo emergente, algo que se mueve! Pero hay que 

andar con cuidado: la verdad es que los «motion charts», por muy ilustrativos 

que sean, por muy seductores que nos presenten los datos, son en realidad un 

engaño: fingen movimiento real, pero muestran movimiento calculado entre 

«érgones», entre datos de un corpus. El movimiento que parece ser movimiento 

de algo es en realidad solo la transición entre dos cifras estáticas: no es un 

movimiento activo movido por una finalidad; es un movimiento pasivo movido 

por la diferencia entre dos estados calculados cuantitativamente. La lingüística 

histórica de corpus es una disciplina que se vende como «objetiva» de la historia 

de la lengua pero es únicamente «objetiva» con respecto a la historia de los 

datos contenidos en el corpus. Esto no es de por sí un problema, pero tenemos 

que ser conscientes de eso, también cuando un estudio se basa en datos 

«objetivos» y también cuando el corpus es grande, «representativo» y 

filológicamente fiable (lo que desafortunadamente no es el caso en muchos de 

los córpora que manejamos)
9
. 

 

2.3. Tese 3: La innovación individual no es cambio 

También esta tesis es tradicional, pero desde luego no generalmente 

aceptada o tomada en cuenta. Es común la equiparación de los fenómenos 

individuales con el cambio. Tanto cuando son fenómenos independientes de 

influencias de otras lenguas como cuando se deben a interferencias de otras 

lenguas o variedades: las «innovaciones» individuales pueden corresponder a 

creaciones dentro de un sistema lingüístico o a la introducción de elementos de 

otras lenguas, y en ese sentido las llamadas «interferencias» son innovaciones ya 

que alteran las tradiciones de una lengua. «Una interferència es un canvi», decía 

Lluís Payrató (1985, 58) hay tiempo, sin diferenciación entre la individualidad 

de la interferencia y el cambio. Pero el cambio no está todavía en la innovación: 

no el cambio de la lengua (como algo comunitario), solo el «cambio» del habla 

del individuo (en la que no es «cambio» sino simplemente individualidad 

inherente al habla). Si alguien habla gallego con acento francés, esto puede ser 

debido a la interferencia de esa lengua, pero no es un hecho de cambio de la 

lengua gallega. «La innovación no es ócambioô», decía con mucha claridad 

Coseriu (1958 [1978], 79). El individuo no cambia la lengua: el cambio existe 

cuando la propuesta individual pasa a ser adoptada por otros y cuando pasa a ser 

un hecho colectivo en la comunidad de los hablantes. Es muy poco probable que 

                                                           
7
 La idea de los «motion charts» fue desarrollada por Martin Hilpert sobre todo en el ámbito de los 

estudios de la historia del inglés, véase http://members.unine.ch/martin.hilpert/motion.html. 
8
 Véase Schuchardt (1917). 

9
 Véase Kabatek (2016a). 

http://members.unine.ch/martin.hilpert/motion.html
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el acento extraño de un individuo pase a cambiar una lengua, hacen falta 

circunstancias históricas muy particulares para que algo semejante acontezca. 

La diferenciación entre innovación individual y cambio tiene numerosas 

consecuencias. ¿Qué hacemos cuando miramos un corpus histórico? 

Encontramos una forma en una época remota y decimos «ya existía de aquella 

en gallego» ï y puede ser que tengamos razón. Por ejemplo, es muy conocido 

aquel caso único medieval del que parece ser un «pronombre de solidaridad» 

gallego: «ca elles nõ che am y culpa nԐhȈaè
10

. Se trata de un hápax sintáctico 

por un lado, pero de un hápax que es interpretable como indicio de la existencia 

del pronombre de solidaridad ya en esa época. Lo importante es la palabra 

«interpretable»: en la lingüística histórica (y no solo en ella) disponemos de 

datos individuales que son indicios de la lengua de la época. Pero siempre son 

testimonios individuales, y si una forma aparece una única vez o si aparece 

únicamente en un autor, la labor del lingüista no consiste en una simple 

afirmación de la existencia del fenómeno en la época determinada sino de la 

interpretación del valor que puede tener el ejemplo en cuestión en la historia de 

la lengua. La lingüística histórica es, pues (como la lingüística en general), una 

tarea hermenéutica y el dato individual (como también los datos del corpus) no 

es el fin del análisis del cambio lingüístico, es más bien el inicio
11

. 

 

2.4. Tesis 4: La clave del cambio lingüístico está entre el habla y la lengua 

Esto no quiere decir, claro está, que la innovación individual no tenga 

importancia; todo lo contrario: las innovaciones de los individuos son 

propuestas de cambio, y la adopción por parte de otros individuos puede llegar a 

establecer un saber común que lleva a la integración de esa propuesta en el 

inventario de una lengua. Obviamente este proceso no es un instante, puede ser 

muy complejo y consistir en diferentes tipos de generalización extensiva e 

intensiva: extensiva, en cuanto a la generalidad de un fenómeno en una 

comunidad lingüística, e intensiva, en cuanto a la generalidad de una regla en un 

sistema lingüístico. Es precisamente ese proceso de selección lo que nos debería 

interesar en el estudio histórico. Un proceso nada simple y desde luego no 

puramente frecuencial. Medir puras frecuencias de fenómenos en un corpus es 

medir epifenómenos de érgones y no llegar hasta la enérgeia. ¿Pero podemos ir 

más allá? Obviamente los datos históricos tienen su limitación, pero la 

limitación de los datos no justifica simplificaciones en la concepción del objeto 

mismo. El lenguaje humano siempre existe en su totalidad, por muy restringido 

que sea nuestro acceso a algún fenómeno histórico concreto. 

 

                                                           
10

 El ejemplo aparece en la traducción de la Crónica general alfonsí al gallego: «Rey, nõ as por que teer 

nԐhȈu destes que comigo som presos, que por mǳ soo aueras quantos y som, et n» lles faas nԐhȈu mal, 

ca elles n» che am y culpa nԐhȈa» (Lorenzo, 1975, 130). 
11

 A este respecto es interesante (aunque no sin problemas) la propuesta de Mario Barra (2015) que él 

llama el «método idiolectal»: el estudio de la historia de la lengua a partir de córpora que consisten en la 

obra de individuos. 
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2.5. Tesis 5: Entre hablante y oyente hay asimetría 

Si el habla es un fenómeno individual y el proceso del cambio consiste 

en la adopción de una innovación individual por otros individuos, entre la 

innovación y la adopción tiene que haber, por definición, una fase de asimetría, 

que después lleva a una nueva simetría. De hecho, la lingüística tradicional no 

reparó demasiado en ese hecho asimétrico, que se da en dos sentidos: como 

asimetría «interna» entre un sistema con o sin elemento innovador, y una 

asimetría «externa», entre variedades diferentes. Ninguna de las dos asimetrías 

lleva necesariamente al cambio; de hecho, ellas forman parte del funcionamiento 

normal de las lenguas. Para dar un ejemplo de asimetría «interna»: sabemos que 

el artículo en las lenguas románicas emerge, por lo menos en parte, a partir de 

los demostrativos usados en aquellos contextos donde el hablante usa el deíctico 

para referentes identificables para él pero no identificables en el espacio 

comunicativo para el oyente. El fenómeno del uso «anamnésico» de los 

deícticos es conocido en la lengua actual cuando alguien usa demostrativos para 

referentes no visibles para el oyente: «cheguei a esa praza e alí estaba esa muller 

que me miraba como se me coñecera». Es un fenómeno que podemos observar 

en muchas lenguas, una estrategia pragmática de vivificación que sugiere que el 

oyente también «ve» el referente, involucrándose en los acontecimientos. Pero 

en realidad es la manifestación de la asimetría entre el que señala algo que ve y 

el que ve la señal frente a algo que él no ve. Esta asimetría es un cambio 

lingüístico in potentia: es una innovación, es un uso «impropio» de un elemento 

deíctico. Ese elemento deíctico no es deíctico para el oyente, y si no es deíctico 

es únicamente un elemento actualizador ï cumpliendo con la función que por lo 

general es la de un artículo y puede ser reanalizado como tal. Pero la 

innovación, aquí también, no es cambio, y los deícticos románicos se usan en 

ese tipo de contexto desde hace mucho tiempo sin que hubiera reanálisis. Pero 

para que lo haya, necesitamos el escenario previo de la introducción de la 

asimetría por innovación. 

El segundo tipo de asimetría, la asimetría «externa» llama más la 

atención y se comenta frecuentemente en el discurso metalingüístico. Se trata de 

la asimetría entre hablantes de dos variedades diferentes, una asimetría que 

contiene también el potencial del cambio dada la posibilidad de acomodación de 

los hablantes, de creación de (o de acercamiento a) simetría. En la cultura 

lingüística europea moderna, la simetría entre hablantes de variedades diferentes 

llegó a ser tan común que parecía ya una especie de universal lingüístico, y de 

hecho algo universal hay en esa tendencia a hablar como el otro. Pero la simetría 

como doctrina, como norma de cortesía y como regla de comportamiento es 

también un hecho cultural, generalizado en Europa desde el Renacimiento con el 

ideal de la unidad de la lengua y la ideología de la estandarización, tendencia 

llevada a su punto extremo por la Revolución Francesa y el ideal de la égalité 

lingüística, un ideal en parte absurdo e inconcebible, por mucho que apreciemos 

los valores de la Revolución Francesa. Desde la perspectiva de la Suiza 

alemana, se ve que el ideal de la simetría es una cuestión básicamente de 
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cultura, de una cultura aprendida e innecesaria: en la Suiza alemana (en las 

áreas de las otras lenguas), los hablantes de diferentes variedades comunican 

cada uno en su dialecto, se comprenden mutuamente y aceptando la divergencia. 

También en España, después de la ideología del «hablar en buen cristiano» y de 

la preferencia por un estándar unilingüe para la comunicación entre hablantes de 

diversas regiones, una cultura asimétrica se está extendiendo cada vez más, 

sobre todo en las generaciones más nuevas, en parte como reacción a la 

ideología monovarietal anterior. La acomodación no es necesaria, y podemos 

también mostrar resistencia a ella. Y desde luego no hay necesidad de 

acomodación anticipada: por ejemplo, hablar castellano con los desconocidos 

por si acaso fuese su lengua. En Suiza, los hablantes hablan dialecto en general, 

y solo cuando se dan cuenta de que el otro no les entiende cambian al estándar 

(lengua normalmente no dialógica y únicamente ritual y muy formal) o a otra 

lengua. Obviamente, si el gallego tuviera el prestigio que tienen los dialectos de 

la Suiza germanófona, la situación lingüística gallega sería otra. 

 

2.6. Tesis 6: El lugar del cambio es el texto/discurso 

Hasta aquí hablamos de lengua y de habla, pero no hablamos de otro 

aspecto fundamental del lenguaje humano. La interacción humana no es 

uniforme, corresponde a diferentes prácticas sociales, y en esas prácticas se 

establecen tradiciones, que, en la terminología adoptada por Peter Koch (1987), 

llamamos tradiciones discursivas. Las tradiciones discursivas pueden vincularse 

con prácticas discursivas de todos los días como saludar, expresar emociones, 

declarar amor, pedir una cerveza en un bar o desear suerte; prácticas vinculadas 

con la lengua escrita como escribir un mensaje de guasap, un ensayo, un trabajo 

de la carrera o una tesis de doctorado. Las prácticas discursivas están 

organizadas a lo largo de ese continuo que Peter Koch y Wulf Oesterreicher 

llamaron de «inmediatez» y «distancia», un continuo entre dos polos extremos, 

marcado por preferencias de medio (oral, en el polo de la inmediatez, y escrito, 

en el polo opuesto)
12

. 

Es importante señalar que las tradiciones discursivas son las que 

estratifican el continuo entre inmediatez y distancia, y que las formas 

lingüísticas no flotan en el aire sino que se asocian con textos y tradiciones de 

textos. Visto así, las innovaciones también se dan en textos, sean estos escritos u 

orales, y después de aparecer en una tradición discursiva determinada, pueden 

extenderse de allí a otras. Esto quiere decir que por un lado, no basta con 

estudiar la diacronía: tenemos que estudiar una diacronía diferenciada con sus 

tradiciones respectivas, y tenemos que estudiar dónde aparece una innovación y 

cómo pasa de una tradición a otras. Y tenemos que fijarnos en los momentos de 

creación de nuevas tradiciones discursivas en una lengua ya que ellas son 

también momentos de la innovación lingüística. 

 

                                                           
12

 Kabatek en prensa. 



Johannes KABATEK ï Diez tesis sobre el cambio lingüístico (Y una nota sobre el gallego) 

 

 52 

2.7. Tesis 7: El contacto de lenguas viene determinado por las 

tradiciones discursivas 

Dicho esto, hay que modificar también la visión simplista del contacto 

lingüístico y de la interferencia lingüística. La interferencia no es solo 

interferencia entre lenguas: la interferencia se da por la presencia de más de una 

lengua en la mente de un hablante, y del conocimiento que ese hablante tiene de 

diferentes tradiciones discursivas en las lenguas de contacto. Cuando una 

tradición discursiva existe en una de las lenguas y no en otra y la otra intenta 

crear textos que corresponden a esa tradición discursiva, los nuevos textos serán 

lugares de interferencia, es decir: en la finalidad de producción de esos nuevos 

textos, el hablante va a hacer entrar en contacto las lenguas, y no las lenguas sin 

más sino las lenguas precisamente tal como se dan en esos textos determinados. 

Un ejemplo: existe en el castellano una prosodia particular de los discursos 

públicos, de la predicación, de las noticias del telediario, y esa prosodia es la que 

aparece en el gallego en el momento de crear esos textos en gallego. ¿Por qué? 

Porque los hablantes que crean eses textos proceden de las capas 

castellanófonas, eso sí, pero también porque los modelos textuales de esos 

ámbitos son los que trasmiten modelos prosódicos particulares
13

. 

 

2.8. Tesis 8: El lugar del cambio es la interacción 

De todo lo dicho anteriormente resulta claro que la clave del estudio del 

cambio lingüístico solo indirectamente está en el estudio de los textos, como 

manifestación individual, o de las «lenguas» como abstracciones; las 

innovaciones y el cambio se ve, en realidad, en la interacción de los hablantes. 

Es lo más difícil de estudiar, pero no por eso deberíamos dejar de hacerlo. Para 

estudiarla, deberíamos estar abiertos a métodos nuevos, más allá de la mera 

observación, métodos experimentales, por ejemplo, que permitan también tener 

un cierto control sobre las variables de la comunicación. 

 

2.9. Tesis 9: El cambio puede ser «consciente» 

Uno de los tópicos de la teoría del cambio lingüístico desde el siglo XIX 

es el de la «inconsciencia» del cambio lingüístico. Podríamos rellenar páginas con 

juicios que afirman que los hablantes no saben lo que hacen cuando hablan, que 

los hablantes no son lingüistas, y que cuando la lengua cambia, los hablantes no se 

percatan de eso: hablan sin más, y no se dan cuenta de la mano invisible que está 

alterando su comportamiento
14

. Se dan incluso casos donde los hablantes niegan 

lo que están haciendo, como en las subordinadas causales del alemán, donde la 

                                                           
13

 Kabatek, 2000, 123-142. 
14

 En el Cours se af²rma çque la r®flexion nôintervient pas dans la pratique dôun idiome; que les sujets 

sont, dans une large mesure, inconscients des lois de la langue» (CLG, 1916, 106). Poco antes, Boas 

había dicho: «The linguistic classifications never rise into consciousness [...] The great advantage that 

linguistics offers [...] is the fact that on the whole, the categories which are formed always remain 

unconscious, and that for this reason the processes which lead to their formation can be followed 

without the misleading and disturbing factors of secondary explanations.» (Boas, 1911: 70-71). 
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norma del estándar prescribe la inversión sintáctica y la colocación del verbo al 

final de la oración (ich komme nicht, weil ich krank bin óno voy porque estoy 

maloô). En la lengua hablada, sin embargo, es muy común el orden V2, el orden 

normal y no marcado de las oraciones principales (ich komme nicht weil ich bin 

krank). Muchos hablantes, interrogados sobre el fenómeno, niegan que lo 

producirían, algunas veces acompañando la argumentación con una causal sin 

inversión (ich würde das nie tun weil ich spreche ja richtiges Deutsch! ïônunca lo 

haría ya que hablo alemán correctoô, en vez del orden estándar weil ich ja 

richtiges Deutsch spreche). Es como si un gallego, interrogado por la anteposición 

del pronombre átono, dijera algo como «me parece imposible hacer algo así». 

Este tipo de juicios es llamativo si pensamos que hay toda una rama de la 

lingüística que critica el carácter problemático de los datos de corpus prefiriendo 

juicios introspectivos de los hablantes. Los hablantes pueden equivocarse en esos 

juicios, y por eso esos juicios no se pueden usar sin más como datos que reflejen 

el comportamiento lingüístico real. 

Pero de aquí al postulado de la inconsciencia del cambio lingüístico hay 

una serie de inferencias inaceptables. Primero es inaceptable hablar de 

inconsciencia en relación con el habla humana. Hablar nunca es inconsciente: es 

la expresión fundamental de nuestra consciencia, y lo inconsciente en el habla. 

Aquí haría falta entrar en un debate sobre la teoría psicológica de la consciencia 

y en cuestiones de terminología, pero en realidad, cuando se dice «el cambio 

lingüístico es inconsciente», lo que se quiere decir es otra cosa. En realidad, se 

trata de la cuestión de si el cambio puede ocurrir sin el control explícito de los 

hablantes. Es obvio que a la hora de hablar, hacemos cosas que, bien pensadas, 

no las hubiéramos hecho. Sobre todo en la lengua oral, la planificación online 

del discurso corresponde muchas veces a otras normas más que al intento de 

hablar de manera ejemplar, por ejemplo en una situación formal. Y si alguien 

coloca el pronombre delante del verbo donde una gramática tradicional gallega 

preferiría el enclisis, podrá decir que había sido «sin querer», pero en realidad la 

anteposición no se da sin más; ella muestra una finalidad del hablante: hay un 

«querer» implícito, un querer que en este caso puede corresponder a una 

tendencia implícita de sistematización, a una tendencia del hablante a estructurar 

la gramática gallega según otra gramática, la de la lengua de contacto, presente 

en su mente. O incluso a una voluntad internamente gallega, sin tener que 

recurrir a influencias de fuera, ya que no hay razones para decir que la tendencia 

panrrománica que favorece la proclisis no actúa en gallego. Frente a ese 

«querer» implícito hay otro «querer», un querer explícito, una voluntad que se 

puede formular metalingüísticamente y que corresponde a un análisis explícito 

del comportamiento de los hablantes ï tanto de sí mismo como del 

comportamiento de sus interlocutores. 

Obviamente, ese segundo «querer» ï a menudo en conflicto con el 

primero ï también existe, el querer explícito y reflexionado, el querer «hablar 

bien», la monitorización (Krashen 2003), o mirar su propia actividad y el control 
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de ella
15

. Igual que cuando controlamos lo que decimos para ser corteses o 

descorteses, para ganar la simpatía del otro o para evitar tabúes. Cuando 

hablamos con un niño procuramos evitar palabras consideradas vulgares, cuando 

hablamos con un cura no decimos «hostia» y cuando hablamos con un 

extranjero evitamos palabras o expresiones que nos parecen demasiado 

complejas o incomprensibles. Todo esto no cambia la lengua, es únicamente el 

control que tenemos de nuestra propia habla pero obviamente, si el control no es 

limitado a una situación muy particular, puede llevar al cambio. En alemán, la 

palabra Fräulein, diminutivo de Frau, completamente normal como tratamiento 

de las solteras hasta hace unos cuarenta años, prácticamente desapareció por 

considerarse discriminatoria. Cuando un hablante evita una palabra 

anteriormente común, crea una innovación, un candidato para el cambio. Y si 

esa creación es reproducida y corresponde a una voluntad colectiva, puede llevar 

al cambio. Si todos piensan que el infinitivo conjugado es el gallego culto, será 

revitalizado por lo menos en los textos de distancia; si todos piensan que da 

igual dónde colocamos el pronombre átono, el gallego de Vigo pasará a la 

historia como la vanguardia de una variedad innovadora. 

La cuestión bien planteada no es, pues, si el cambio es consciente o no; la 

cuestión apropiada es si en este o en aquel cambio concreto tuvo o no que ver 

alguna reflexión metalingüística. Según la comunidad, según la situación histórica 

y según el fenómeno concreto, el papel de la reflexión metalingüística es más o 

menos importante. Fenómenos como el de la revitalización urbana de la gheada y 

de su conversión, desde la forma desprestigiada, en forma de cierto prestigio es 

símbolo de galeguidad o de progresividad, claramente no son imaginables sin la 

correspondiente tematización metalingüística y marcación explícita del fenómeno. 

Lo mismo vale para la anteposición del pronombre en perífrasis de tipo «teremos 

que o facer» en el gallego escrito y en muchos otros casos de aumento frecuencial 

de ciertas formas en ciertos ámbitos en las últimas décadas. 

En otros casos, como el de la pérdida de ciertas distinciones vocálicas, el 

cambio parece pasar más desapercibido. Cuando analizamos el cambio 

lingüístico, deberíamos, pues, procurar reconstruir ese continuo entre cambios 

no tematizados, «desapercibidos» y cambios tematizados metalingüísticamente. 

Es una tarea compleja, ya que por un lado se trata de un continuo entre formas 

estereotipadas y formas nunca tematizadas, y por el otro lado la tematización 

puede ser más o menos implícita o vaga. Cuando se dice «los de tal y tal lugar 

cantan» o «hablan más despacio», no son juicios para tomar al pie de la letra, 

pero indican que hay percepción de una diferencia. Cuando hay hablantes que 

dicen que no saben hablar con una entonación determinada porque «no la 

                                                           
15

 Labov (1994, 78) distingue, como es sabido, entre cambios «desde arriba» y cambios «desde abajo», 

diciendo que los cambios de arriba muchas veces son cambios de los que se percatan los hablantes: 

«changes from above are introduced by the dominant social class, often with full public awareness». En 

realidad, aquí Labov mezcla dos cosas: la cuestión de los cambios en textos de inmediatez y de 

distancia, por un lado, y la cuestión de la reflexión metalingüística (presente de otra manera, eso sí, en 

los dos polos comunicativos).  
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saben» y de repente los mismos hablantes son capaces de imitar precisamente 

esa entonación, vemos que no se trata únicamente de un problema de 

competencia sino también de actitud. 

 

2.10 Tesis 10: La planificación de la lengua es imposible 

Esta última tesis es provocadora y se presta al malentendido. Pero es 

obviamente cierta, por lo menos en un sentido estricto de la idea de 

planificación. Es ingenuo pensar que una lengua se puede modificar en un 

escritorio: ingenuo porque corresponde a una clara imposibilidad. Si tomamos 

en serio lo que dijimos antes, habla y lengua no son lo mismo y la lengua 

corresponde a un saber compartido. Lo único que realmente puede hacer el 

planificador lingüístico es, pues, hacer propuestas, más allá de planificar su 

propia habla. Incluso en el caso más extremo de la imposición violenta de una 

innovación, lo que se procura imponer no es la innovación sino su adopción, 

algo cuanto menos problemático y, en general, contraproductivo y con efectos 

más bien contrarios a la intención. 

La planificación lingüística es imposible de manera directa: la lengua es 

una convención social y la planificación no puede cambiar una competencia 

compartida de manera directa. La planificación puede, eso sí, proponer formas, 

proponer ejemplos, crear las condiciones para que los hablantes actúen de una 

manera determinada. «The planner proposes and the community disposes», 

decía Einar Haugen (1966, 24). La planificación propone innovaciones y la 

comunidad determina si son aceptadas, si va a haber cambio o no. Dado que el 

efecto de la planificación puede ser paradójico, dado que los hablantes pueden 

reaccionar, según las actitudes frente a la planificación, precisamente con 

rechazo y no con la aceptación de las propuestas, la planificación se hace ver 

como algo altamente sensible y complejo, algo que no se puede limitar a esta o 

aquella campaña o a un plan de normalización que puede ser más papelque 

realidad. La mejor planificación es la que llega a la gente y la que corresponde o 

provoque la voluntad de ella: una planificación atractiva, con modelos que 

inciten a la imitación y otros que provoquen la condena. La mejor planificación 

es democrática, no impuesta: actúa convenciendo, ofreciendo programas 

competitivos que van a obtener el «voto» de los hablantes. 

La mejor planificación toma en serio la voluntad de la gente, y si la 

mayoría de los gallegos quiere explícitamente ðy esto es claramente el caso ð 

que el gallego tenga futuro, la planificación debe indicar el camino de cara a un 

futuro digno de la lengua. Ese camino debe incluir la crítica a la erosión interna 

ya que los planificadores como expertos en lingüística deben saber que los 

escenarios de muerte de lengua son externos e internos: externos, por pérdida de 

hablantes, e internos, por erosión interna de la lengua. 

Una vez, hace años, un representante de la política lingüística del 

Gobierno gallego me dijo que lo que importaba era que la gente hablase gallego, 

y no importaba cómo hablaran mientras hablaran. Obviamente fue una voz 

aislada, pero es cierto que hubo en Galicia más campañas a favor del empleo de 
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la lengua que discusiones sobre su calidad, como si el mero hecho de hablar 

gallego, y no importa qué gallego, ya fuese un avance en la política lingüística. 

Pero una política lingüística que en un caso como el gallego, con erosión interna 

de la lengua, no se da cuenta de la importancia de la corrección idiomática, no 

está en realidad impidiendo la agonía del idioma
16

. 

 

3. Cambio lingüístico en el gallego actual 

Con estas últimas observaciones ya estamos en el caso del gallego, y me 

permito rematar con algunas observaciones sobre la lengua gallega actual. El 

gallego es una lengua idónea para el estudio de ciertos fenómenos de cambio 

lingüístico. Precisamente por las transformaciones sociales y políticas de las últimas 

décadas, por el alto grado de tematización metalingüística, la tensión entre contacto 

intenso (en algunas zonas y en algunos hablantes), por un lado, y relativa 

independencia (en otras zonas y en otros hablantes) por el otro, o el alto dinamismo 

del gallego ofrece un interesantísimo laboratorio lingüístico y numerosas 

posibilidades de estudio. El gallego permite estudiar la innovación lingüística en 

todos los ámbitos; permite estudiar el contacto en hablantes de diversa índole, con 

diferentes lenguas y variedades maternas y con diferentes orientaciones. Y permite, 

además, estudiar las consecuencias colectivas de las innovaciones, la competencia 

entre diferentes tendencias que se dan en la lengua actual. 

Pero ¿hacia dónde va el gallego actual? ¿Cuál es su futuro? Me limitaré aquí 

a discutir brevemente dos aspectos, primero, el de la «deriva» del sistema 

lingüístico, y segundo, el de diferentes tendencias en la sociedad gallega actual. 

Identificaré dos tendencias problemáticas, saliendo un poco de la visión puramente 

descriptiva y entrando en una visión interesada, de hablante adoptivo que se 

encariñó con la lengua y que se preocupa por su porvenir. Para rematar, presentaré 

unas reflexiones sobre una tercera perspectiva, esa sí prometedora y de esperanza. 

 

3.1. «Deriva», purismo y cambio 

La lengua gallega está, no hay que hacerse ilusiones, en una situación 

altamente difícil. Y eso más allá de cualquier cuestión política o ideológica, 

desde un punto de vista únicamente lingüístico. Para investigar el cambio 

lingüístico en el gallego actual, hay que precisar, en primer lugar, el objeto de 

estudio e identificar la lengua más allá de las individualidades del habla. Pero 

¿qué es la lengua gallega? ¿Hacia dónde va? Parecen preguntas banales pero son 

altamente complejas. Miremos los siguientes dos ejemplos. Si miramos las 

gramáticas que se consideran descriptivas, nos percatamos de que el gallego 

carece de formas analíticas temporales gramaticalizadas en su sistema verbal y 

                                                           
16

 En este sentido, también es importante observar que en Galicia floreció, desde hace décadas, la 

sociología del lenguaje y que disponemos de muchísimos estudios sobre el empleo del gallego en 

diferentes ámbitos de la sociedad, con datos en la mayoría de los casos introspectivos (y en cierta 

medida actitudinales) de los hablantes que dicen que hablan gallego o castellano en tal y tal situación, 

pero sin datos exhaustivos sobre los referentes concretos ðmuy variadosðde esos dos glotónimos. 

Para la temática de la «dignidad» de las lenguas, véase también Kabatek (2011). 
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de que su sintaxis pronominal conserva más o menos el estado de las lenguas 

iberorrománicas de la Edad Media. Pero si salimos fuera y hablamos con la 

gente, oímos a cada rato, incluso en variedades no muy castellanizadas, 

construcciones como «había feito» o «houbera dito», y en el gallego de la 

televisión o en el gallego urbano de Vigo parece que «me parece» y «me gusta» 

son formas más frecuentes que «paréceme» y «gústame». 

Claro que el gallego urbano de Vigo (que llamo así según una escuela 

prototípica, sabiendo que el fenómeno en el fondo no es diatópico y que se da en 

muchos lugares) es un gallego de neohablantes y que corresponde a una 

extensión social de las interferencias masivas con el castellano; un fenómeno 

grupal que llevó a una especie de criollización dentro del gallego, con una 

variedad híbrida de muy pocas características diferenciadoras con respecto a la 

lengua de contacto. Podríamos decir, como a veces se hace, que simplemente no 

es gallego. Pero ¿quién define los límites de la lengua? ¿Quién tiene el derecho 

de decidir sobre la inclusión y la exclusión de innovaciones, sean ellas 

autóctonas o importadas? En esa «discusión» implícita y explícita dentro de la 

sociedad gallega, quien habla según el sistema tradicional lo defenderá, y quien 

habla según el sistema innovador hará lo mismo, y la cuestión es cuál de los dos 

grupos es el que triunfará con el tiempo. 

Ese «gallego de Vigo» una variedad interesantísima desde el punto de 

vista descriptivo (y altamente problemática desde el punto de vista normativo), 

estudiada solo en parte, es de relevancia para la comunidad internacional de los 

lingüistas que estudian fenómenos de contacto. El gallego, junto con el euskara 

y el hebreo moderno, parece ser una lengua en la que los neohablantes marcan, 

por lo menos en parte, las pautas del futuro: hablantes marcados por una lengua 

materna diferente
17

. 

Lo que es interesante en el caso de los neohablantes y en la 

configuración histórica particular del gallego es que parece ser que ellos, en una 

perspectiva de la evolución de la lengua, están en la vanguardia del proceso de 

cambio lingüístico: hablan un gallego tipológicamente «avanzado», un gallego 

del futuro. ¿Por qué el gallego va a ser la única lengua románica sin formas 

analíticas temporales gramaticalizadas en el sistema verbal? Ninguno duda de la 

existencia de la forma «vou facer» para la expresión del futuro. 

¿Por qué no aceptar la existencia de un «había feito»? ¿Por qué el 

gallego va a ser la única lengua románica que conserva la ley de Wackernagel 

en plena vigencia, y no puede comenzar una frase no marcada con pronombre 

clítico? Si hay anteposición incluso en el portugués por lo menos en la variedad 

brasileña, ¿por qué no en gallego? ¿O es que el gallego tiene que ser 

                                                           
17

 Es interesante ese fenómeno también porque presenta muchos paralelismos con lo que se viene 

llamando últimamente el estudio de los hablantes de herencia (óheritage speakersô), con respecto al 

cómo algunos autores hablan de un «campo naciente» (cf. Rothman, 2009) en el que se buscan todavía 

las herramientas de descripción adecuadas. La larga experiencia que tiene la lingüística gallega en la 

descripción del neohablantismo ofrecería una interesante base de comparación empírica, metodológica y 

teórica para el estudio de los hablantes de herencia. 
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necesariamente una lengua románica de ayer, del pasado? ¿No tiene derecho a 

evolución? Podría argumentarse así. Pero el problema de los hablantes urbanos 

con formas compuestas, cinco vocales, despalatalización y sintaxis pronominal 

proclítica es que no hablan así por evolución «interna» de la lengua, no 

gramaticalizan paulatinamente formas primero resultativas y después, por 

metonimia, temporales: hacen todo lo que hacen por interferencia, por contacto 

con otra lengua, por influencia de otro sistema. 

Es una pura casualidad que en estos casos las tendencias corresponden a una 

tendencia general observada en las lenguas románicas: es porque la lengua de 

contacto está, en cierta medida y en ciertos casos, tipológicamente más «avanzada» 

en los senderos de gramaticalización. Pero no creo que se adopte por eso el sistema 

innovador; se adopta por el prestigio del castellano sin más, y si la situación fuese al 

revés, si el castellano tuviese formas menos gramaticalizadas, ellas se adoptarían 

igual, ya que el criterio nada tiene que ver con la deriva interna del sistema 

gramatical del gallego: es simplemente castellanismo. Desde una perspectiva más 

normativa y política, me parece que el castellanismo, confundido con progresismo 

gramatical, puede llevar también a uno de los mayores engaños de la historia del 

gallego y a algo que realmente pone en peligro la lengua: si se acepta como gallego 

todo lo que en realidad viene de la lengua de contacto, ¿dónde quedará el gallego? 

¿Da realmente igual qué gallego se hable mientras se hable gallego? ¿Qué es lo que 

define el gallego frente al castellano? ¿Las vocales? ¿Los pronombres? ¿Algún 

coido que metido al inicio de una frase en castellano? ¿Qué es más gallego: el 

castellano de algunos hablantes que distinguen siete vocales y que mantienen un 

sistema verbal gallego o el «gallego» urbano casi totalmente castellanizado? 

¿Dónde están los límites entre las lenguas? ¿A partir de qué momento la lengua deja 

de ser lengua y se convierte o en un acento local o en una parodia de lo que en 

algún pasado fue expresión íntima de la gente y símbolo de su identidad? Lo que 

resulta claro es que una dejadez total, una tolerancia total frente al castellanismo, 

una aceptación de que «cualquier cosa vale» dentro de la sociedad gallega no es en 

la realidad signo de tolerancia del gallego sino signo de desprecio y de falta de 

resistencia, necesaria para la supervivencia de cualquier lengua. 

El otro extremo es el del purismo, la defensa extrema del gallego frente a 

la invasión del castellano, incluida la castellanización histórica. Ese purismo es 

sentido como una especie de necesidad, como un contrapeso, una vía de 

salvación. Pero el purismo radical también separa la prescripción de ciertas 

realidades del habla. Y eso es un peligro ya que los hablantes en cierta medida 

son los que tienen razón a la hora de hablar, y no los lingüistas. Parece 

paradójico: es necesario señalar la dignidad de la lengua y crear una consciencia 

de lo que es gallego frente al que no lo es, y al mismo tiempo es peligroso 

decirles a los hablantes lo que deberían hacer ya que muchos sienten el gallego 

castellanizado como suyo y no quieren que desde una autoridad ðni política ni 

lingüísticað se les diga lo que tienen que hacer. 

Ninguna de las dos vías, ni el neohablantismo de libre castellanización, 

ni un purismo anticastellano extremo pueden garantizar el futuro de la lengua. 
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Una castellanización descontrolada lleva a la erosión de la lengua por dentro, a 

un gallego que no es más gallego. Y un purismo que se opone demasiado a las 

realidades del habla puede llegar a separar demasiado la utopía de la lengua 

purificada de la realidad de los hablantes. 

 

3.2. El gallego puede tener futuro 

Pero no quiero rematar de manera pesimista y dejar todo en dos vías sin 

futuro. Existe obviamente una tercera vía, una vía de modernización a partir de 

la realidad gallega, una vía en la que, además, neohablantes y puristas pueden 

confluir. Ante todo, es importante señalar una frecuente confusión: la 

planificación lingüística no prohíbe que el hablante hable como habla; la 

planificación lingüística procura fomentar el uso de la lengua en todos los 

ámbitos y purificarla en los ámbitos formales y escritos. La lengua de la 

enseñanza, la lengua de los usos escritos, la lengua de los medios de 

comunicación debe corresponder a un modelo coherente con los criterios de 

planificación, no al habla de todo los días de la gente. Existe, eso sí, el peligro 

de la separación entre las variedades formales e informales, pero esa separación 

también es hasta cierto grado normal en todas las lenguas y si los modelos 

formales son de las variedades tradicionales y no de la lengua de contacto, serán 

también modelos para la imitación. 

En las variedades habladas, una importante muestra de la tercera vía es el 

neogallego urbano, ese neogallego renovado de hablantes urbanos que sienten 

un compromiso por la lengua, sean ellos neohablantes o gallegohablantes de 

siempre, y asumen que para llevar la lengua adelante hace falta un cierto 

esfuerzo: el esfuerzo de hablarla frente a la lengua de contacto y el esfuerzo de 

cuidarla y de preferir formas gallegas frente a formas castellanas. 

Pero el futuro del gallego no está solo en esos núcleos urbanos. El 

gallego es una lengua tradicionalmente rural y marinera, y si pierde sus ámbitos 

tradicionales, pocas posibilidades de supervivencia va a tener. Tradicionalmente, 

el castellano viene asociado con el progreso, y el progreso económico y social 

de la Galicia rural fue, paradójicamente, uno de los mayores enemigos del 

gallego. Sería éticamente muy problemático criticar el progreso económico del 

campo para mantener los ámbitos tradicionales del gallego. Si el paso de la 

agricultura tradicional a una agricultura con sistemas informatizados de 

organización es acompañado de la castellanización, no hay que criticar el 

progreso sino desvincular las dos lenguas de esas connotaciones. En este 

sentido, es muy importante ver que existen núcleos rurales renovados, de 

progreso, de dinámica económica y de modernización que al mismo tiempo 

mantienen el gallego, a veces en formas muy poco castellanizadas y dialectales, 

pero acompañando la modernización económica con el mantenimiento de la 

lengua; núcleos tanto en los ámbitos de la agricultura coma en la artesanía, en la 

pequeña industria y en el sector terciario. 

Galicia siempre fue un ejemplo, en comparación con otras situaciones, de 

una comunidad donde la lengua local tenía porcentajes enormemente altos de 
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hablantes, y por eso la preocupación por la lengua parecía ser menor que en otras 

comunidades. Pero si hoy en día a la omnipresencia del castellano sumamos la 

omnipresencia de formas del gallego cada vez más castellanizadas, los núcleos del 

gallego renovado, tanto urbano como rural, están en clara minoría. Pero esos 

núcleos son la fuerza del idioma, sus hablantes pueden ser las garantías del futuro 

de la lengua, sobre todo si no van en retroceso sino en expansión. 

 

4. Conclusiones 

Nuestro recorrido nos llevó por diferentes tesis, diferentes aspectos del 

cambio lingüístico y nos ha hecho aterrizar en el gallego renovado urbano y 

rural. Galicia es un escenario dinámico y vivo del cambio lingüístico; en Galicia 

tenemos delante de nuestros ojos un laboratorio de la actualidad que también 

permite servir como punto de partida para incursiones históricas. En Galicia 

podemos estudiar procesos de gramaticalización, de reanálisis, escenarios de 

muerte de lengua y de revitalización; podemos estudiar cómo la reflexión 

metalingüística interviene a la hora de hablar y podemos ver los alcances y 

límites de planificación. Y tal vez sea interesante convertir este país todavía más 

en un laboratorio de planificación lingüística. Sería interesante ver, por ejemplo, 

si la planificación lingüística, claramente presente en el neogallego urbano, tiene 

o no algún impacto sobre el mantenimiento y la modernización del gallego en el 

ámbito rural. Impacto tanto positivo como impacto negativo, por supuesto. Y 

sería interesante averiguar cuáles son los factores en el marco ecolingüístico que 

favorecen que haya hablantes que lleven adelante ese proceso de renovación, y 

hacer todo para que esos factores se fomenten. De esta manera, el análisis de los 

procesos de cambio lingüístico no sería únicamente una tarea académica y un 

ejercicio intelectual sino que podría ayudar a garantizar el futuro de la lengua. 
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Resumen: En este artículo, he intentado sistematizar algunas contribuciones personales 

anteriores con referencia a las funciones que tienen los nombres propios (o que pueden tener) en 

la literatura artística. Como bien es sabido, los escritores no eligen de manera casual los nombres 

de los personajes literarios. Muy a menudo, ellos son motivados, es decir, se encuentran en 

cierta correspondencia no-arbitraria con la naturaleza, el aspecto o el «destino» de aquellos 

personajes. Más que eso, el modo en que los personajes se nombran ofrece, a veces, indicios 

precisos que pueden revelar el sentido global de un texto literario (como en el caso de una 

novela, por ejemplo). Dicho de otra manera, según lo muestra también Eugenio Coseriu, el 

nombre de los personajes literarios puede constituir un factor que ayuda a la «articulación del 

sentido» en una obra literaria. En ese sentido, e s cierto, dado que este problema está relacionado 

con la manifestación del sentido (de un texto o un discurso), que el análisis de «algunos nombres 

motivados» debe integrarse en una lingüística textual amplia y rigurosamente fundamentada, así 

como la lingüística del texto elaborada por Eugenio Coseriu. En consecuencia, esta obra 

representa, al mismo tiempo, también una defensa para tal tipo de planteamiento. 

Palabras clave: nombres motivados, literatura artística, articulación del sentido, 

lingüística del texto, E. Coseriu. 

 

 

1. In a previous article (Personaje literare rom©neĸti cu nume motivat, 

published in 2005), renewed and improved later (Despre caracterul motivat al 

numelor proprii din opera literarŁ, published in 2008), I have tried to establish if 

and to what extent the names of some characters ï especially from the Romanian 
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literature ï are motivated
1
, whether there is a connection between the name of a 

certain character and his nature/temperament, physical appearance or his destiny. 

1.1. After having analysed a large number of facts, I also suggested two 

classifications of the types of motivations which characterize the relationship 

name ï literary character
2
. I referred to the finding that «the proper name is 

actually also a word
3
, having both denotation and connotation»

4
. In order to 

connect this with what I aim at presenting at this point, I will only resume here 

the classifications ï out of typographical space reasons ï, by giving only a few 

examples (for more examples, I invite the readers to consult the previously 

mentioned articles). Thus, I would then say that: 

(I) From a semantic point of view (according to the information borne by 

names in/with them), one can distinguish two major types of motivation: 

(a) motivation through denotation, that is by the ñproperò meaning of the 

etymon ï both of the root and its affixes ï regardless of the fact that it comes 

from a foreign language (being accessible to specialists only) or from the 

Romanian language; 

(b) motivation through connotation, including biblical, historical 

allusions, evocation of a personality, of a social or cultural context, i.e. 

everything that is situated in the sphere of intertextuality and is associated with a 

name or is suggested by a surname or first name. The majority of the names 

found in literature, of interest to us, are included here. 

There are, however, for both categories, ironical names as well, which equally 

resort ï by means of negation ï to denotation or connotation, as there are also names 

which are simultaneously motivated through denotation and connotation.   

(II)  According to the source of motivation (namely to the one who 

motivates), one can distinguish: 

(a) intratextual motivation, when motivation is offered by the narrator or 

by the character; 

                                                           
1
 In this article «motivated name» means, in fact, that the relation between name and character is 

motivated. 
2
 Cristinel Munteanu, Personaje literare rom©neĸti cu nume motivat, in çLimba ĸi literatura rom©nŁè 

(XXXIV), Bucureĸti, 2005, nr. 3, pp. 16-22; Cr. Munteanu, Despre caracterul motivat al numelor 

proprii din opera literarŁ, in çLimba rom©nŁò, ChiĸinŁu, anul XVIII, nr. 7-8, 2008, pp. 75-76; cf. also 

Cr. Munteanu, Lingvistica integralŁ coĸerianŁ. Teorie, aplicaŞii ĸi interviuri, Editura UniversitŁŞii 

çAlexandru Ioan Cuzaè din Iaĸi, Iaĸi, 2012, pp. 235-237. 
3
 It seems that the differences between common noun and proper name are fewer than it is usually 

thought. See also Eugenio Coseriu, Teoría del lenguaje y lingüística general. Cinco estudios, Segunda 

edición, Editorial Madrid, Gredos, 1967, pp. 265-285. 
4
 The terms connotation and denotation were there used in their broad sense (and, obviously, not as in 

logic). I would start from a passing remark made by Ivan Evseev, with reference to the «aesthetic 

connotations» of some proper names specific to the Romanian folklore or borrowed from the Greek and 

Roman mythology (see Vasile ķerban, Ivan Evseev, Vocabularul românesc contemporan, Editura 

Facla, Timiĸoara, 1978, p. 148). 
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(b) extratextual motivation, when motivation is inferred, discovered by 

the reader or offered by the writer himself in a certain situation, in an 

autobiographical text, etc.  

What is more, I would then mention the fact that «according to other 

criteria, however, other classifications or even sub-classifications can be made» 

and I would present one more. For instance, the intratextual motivation 

relationship can be established by the character(s) (but not only by him/them): 

either (i) from the name to the character (meaning that the name suggests a 

certain type of person)
5
 or (ii) from the character to the name (the man «asks 

for» his name)
6
.  

1.2. With regard to motivated proper names from literary works, we 

would then mention Eugenio Coseriu for the importance the scholar would give 

them within his text linguistics. In fact, in his Textlinguistik (Tübingen, 1980), 

Coseriu stated that the signification of proper names from literary texts is a 

subject worth studying
7
. 

 

2. Nowadays, in 2016, able to fructify even more Coseriuôs ideas regarding 

proper names in general and the importance of character names in literature, I 

would add new elements, not in order to criticize what I once wrote
8
, but to express 

more clearly and completely the things stated in my previous studies
9
.  

2.1. First of all, one must mention Coseriuôs characterization (from his 

excellent study El plural en los nombres propios) which summarizes the essence 

of proper names: 

 
[é] el nombre propio no nombra en el mismo plano de los nombres comunes, 

que «clasifican» la realidad, sino que representa, con respecto a éstos, un segundo 

nombrar individualizante y unificante; un nombrar que no está antes, sino después del 

nombrar mediante «universales». En efecto, el objeto designado por un nombre propio 

                                                           
5
 As one can find in one of Mihail Sadoveanuôs novels, Venea o moarŁ pe Siret, where a girl, called 

RŁŞuĸca, makes some comments about a name: çWell, my dear godmother, oneôs name is of great 

importance. Evghenie Ciornei! When I say Evghenie, I picture something tall and skinny. When I say 

Ciornei, I see small eyes and a mean smile.» [my translation, Cr.M.]. 
6
 As inferred from EugeniŞaôs words (a character from another novel by Mihail Sadoveanu, Cazul 

EugeniŞei Costea): «I saw the boys with sleek hair from the photo. One has a crooked nose: his name 

must be CostŁchiŞŁ. [...] I know I am right; the boy with sleek hair and crooked nose canôt have another 

name than CostŁchiŞŁ.è [my translation, Cr.M.]. 
7
 See Eugenio Coseriu, Lingüística del texto. Introducción a la hermenéutica del sentido, Edición, 

anotación y estudio previo de Óscar Loureda Lamas, Arco/Libros, Madrid, 2007, pp. 266-267. Coseriu 

observes an obvious tendency to use names as an expressive means mainly at two writers: Charles 

Dickens and Thomas Mann. They both prefer names which can be etymologically analysed.  
8
 For instance, the distinction I made from the very beginning, the one between intratextual motivation 

and extratextual motivation, was taken over and applied, meanwhile, by other researchers, thus proving 

its validity and usefulness. 
9
 Cf. also Cristinel Munteanu, Problema numelor proprii din literaturŁ ´n lumina unor idei ale 

lingvisticii coĸeriene, in çLimba rom©nŁè, ChiĸinŁu, anul XXII, nr. 1-2, 2012, pp. 37-45. 
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es necesariamente un objeto ya clasificado mediante un nombre común (las Azores son 

islas, el Tíber es un río, España es un país).
10

. 

 

2.2. Secondly ï referring to literature ï, it is also worth mentioning the 

way in which proper names become common names (or eponyms). Their source 

could be either the world of fiction (literature, mainly; a harpagon, for instance) 

or the real world (a hrebenciuc, a becali, etc.). As common names, they have a 

lexical signification, which means that they already express the universal, that is 

«a mode of being». The phenomenon of passing from a proper name to a 

common noun can happen quite easily, especially in literature (since literature 

also represents «the intuition of the universal in concrete facts«), where the 

characters themselves, as models, are «fantastic universals» (according to G. 

Vico
11

), meaning that they «open» a universal possibility. The procedure of 

transformation is similar in the case of some nouns such as hrebenciuc ï 

hrebenciuci
12

, since speakers identify in a certain person/political figure a 

representative human type and «lexicalize» him/her as such. Once the essence 

(the lexical signification) grasped, it can present itself, from a grammatical point 

of view, in different ways (cf. Coseriuôs «categorial significations»): as a noun 

(becali, becalizare, etc.), as a verb (a becaliza, a topârceniza, a urmuziza, a 

argheziza, etc.)
13

, as an adjective (machiavelic, caragialesc, etc.), as an adverb 

(machiavelic[eĸte], caragialeĸte, etc.). 

 

3. When I referred to literary characters and mentioned the motivation of 

names through denotation, and connotation (see supra, 1.1.)
14

, offering clear 

examples, I did not expect that this classification could create confusions within 

the Coserian linguistics, caused by the fact that by denotation Coseriu would 

understand designation, while connotation (taken, for instance, in Hjelmslevôs 

terms
15

 ) can also mean something else
16

. If we consider the fact that the names 

of literary characters are, more or less, analysable, then we could say ï in 

Coseriuôs terms ï that names: 

                                                           
10

 Eugenio Coseriu, Teoría del lenguaje y lingüística general..., p. 280. 
11

 See Eugenio Coseriu, Storia della filosofia del linguaggio, Edizione italiana a cura di Donatella Di 

Cesare, Carocci editore, Roma, 2010, p. 339. 
12

 Frequently found on the Internet. For vogorizi (< Vogoride) and chiŞaci (< ChiŞac), with many 

ocurrences, see Dorin N. Uritescu, De la chioĸcari la vesternizare. Mic dicŞionar de termeni actuali, 

Editura Humanitas, Bucureĸti, 1993, pp. 120-122. 
13

 That is óto behave like Becaliô, óto write like Top©rceanu, Urmuz, Argheziô, etc. 
14

 I find it relevant that a lecture, delivered by Coseriu in 1951 at the Linguistic Center from 

Montevideo, was titled precisely Denotación y connotatión en los nombres propios (see one of 

Coseriuôs manuscripts from the ô50s, regarding the linguistic theory of proper names, once available on 

www.coseriu.de, Projekt C@seriu). 
15

 Cf. Eugenio Coseriu, Lingüística del textoé, p. 235. 
16

 Even if it is not always too different from what we will consider as evocation (cf. Louis Hjelmslev, 

Prolegomena to a Theory of Language, Translated by Francis J. Whitfield, The University of Wisconsin 

Press, Madison, 1963, pp. 114-120). 

http://www.coseriu.de/
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(a) either signify (in the case of the previously mentioned «motivation 

through denotation»), 

(b) or evocate (in the case of the previously mentioned «motivation 

through connotation»). 

3.1. Since a proper name is also a linguistic sign, it is worth reminding 

here the fact that the linguistic sign has the possibility of functioning in the 

discourse in connection (a relation both material and content-oriented) with 

other signs, with micro-systems of signs and even with whole systems of signs. 

It can also function in relation with other texts, with things themselves or with 

our knowledge about things
17

. These relations are called by Coseriu (following 

W.M. Urbanôs terminology) functions of evocation: «one can say that around 

representation there is a bunch of functions of evocation [é], we deal with that 

ambiguity of a word which can clearly denote something, without leaving apart 

other denotations» [my translation, Cr.M.]
18

. 

3.2. I believe that the names of literary characters (if not all, at least some 

of them) have a double status: (i) on the one hand, they «behave» in the universe 

of discourse of the work they belong to similarly to the ones in real life, 

representing «a secondary nominalization, individualizing and unifying» 

(Coseriu; cf. supra, 2.1.); (ii) on the other hand, they are endowed with a certain 

«transparency», having a relationship of motivation with the respective denoted 

characters. In the case of literature, we witness an overlapping of levels which 

must be taken into consideration when analysing names: at the same time, a 

name stays as a proper name, but can also have the same meaning as an ordinary 

word or can evocate something/someone with whom the respective character 

gets connected
19

. Allusion ï by identity or by resemblance of names ï to another 

famous character (from another work) seems to be the most interesting one, 

since, this time, a new character gets to be somehow «classified», due to his/her 

name, by means of «fantastic universals». Take, for example, Casaubon, the 

main character in U. Ecoôs novel Foucaultôs Pendulum. His name is an allusion 

to both the philosopher Isaac Casaubon (who actually existed) and to George 

Eliotôs homonymous character in Middlemarch
20

.  

                                                           
17

 Eugen Coĸeriu, Prelegeri ĸi conferinŞe (1992-1993), ca supliment al publicaŞiei çAnuar de lingvisticŁ 

ĸi istorie literarŁè, T. XXXIII, 1992-1993, Seria A, LingvisticŁ, Iaĸi, 1994, p. 149. 
18

 Ibidem, p. 153. Or as Coseriu explicitely states it in his text linguistics: «La evocación contribuye 

notablemente a la riqueza del lenguaje; con ella surge esa plurivocidad que no siempre debería 

enjuiciarse negativamente, como «vaguedad», sino que habría que valorarla también positivamente, 

como un enriquecimiento: el teórico del lenguaje Wilbur Marshall Urban ha puesto de relieve con 

particular énfasis esta riqueza basada en la función evocativa del lenguaje, es decir, en la posibilidad de 

referirse con ayuda del lenguaje a algo sin hablar en realidad de ello. El sentido surge entonces, como 

combinación de las funciones bühlerianas (representación, expresión y apelación) y la evocación.» 

(Eugenio Coseriu, Lingüística del textoé, p. 233). 
19

 Sometimes even simultaneously: the name Gheorghe signifies (etymologically speaking) ópeasantô 

and evokes St. George (the soldier, par excellence). 
20

 See Mariana Istrate, Numele propriu în textul narativ. Aspecte ale onomasticii literare, Editura 

Napoca Star, Cluj-Napoca, 2000, p. 167. 
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3.3. The way in which writers «baptize» their characters is similar to the 

primitive way in which the ancients would name their children. The difference 

would be that the ancients (if the name did not already describe the physical 

aspect of its bearer) could only hope that the name would influence the destiny 

of the respective individual, while in literature the name shapes (even when 

ironical) the evolution or the status of the character. 

 

4. At the same time, I would like to underline and systematize the roles 

of names of characters in literary texts. The issue is quite complicated in this 

case as well, since one can speak both about the function of name in literature, 

in general, and about the function of some strategies of attributing names in 

some literary works.  

4.1. Firstly, names support the idea of realistic mimesis. They are given 

to characters in the same way they are attributed to the people in reality and their 

main function is to individualize their bearers. One can imitate ï out of the need 

to recreate veracity ï even the way in which people, dominated (in the old 

times) by a magical and mythical thinking (or still influenced by its 

reminiscences), would name (or even rename) their children with names meant 

to control their destiny
21

. Thus, the examples found at Marin Preda, Liviu 

Rebreanu, on the one hand, and Mihail Sadoveanu and Ion CreangŁ, on the other 

hand, are probably illustrative
22

.  

4.2. In literature, as shown by the majority of the examples discussed, 

names can be motivated; they can play the role of «label»: they are indicators of 

the character or of physical appearance or even of the destiny of the characters 

who bear them. The procedure by which literary heroes get names that somehow 

foresee their evolution ï a quite naive procedure, in our contemporary reality ï 

is fully justified in literature, since in culture everything is dictated by its 

finality
23

. Accordingly, the fate of characters complies with the authorôs wish.   

                                                           
21

 By using magic, the primitive man would think he can control the world. Similarly, mythology is, as 

Coseriu remarks (in Orationis fundamenta. La plegaria como texto), ñun fen·meno h²brido que 

pertenece por derecho al universo de la fantasía pero que, al mismo tiempo, aspira a presentarse como 

explicaci·n de hechos y eventos naturales o hist·ricos, como cienciaò (Eugenio Coseriu, Óscar Loureda 

Lamas, Lenguaje y discurso, EUNSA, Pamplona, 2006, p. 74). In other words, what belongs to the 

world of necessity and causality is explained as if it were a product of the world of freedom and finality: 

natural or historical events are seen as caused by the intentions or wishes of some superhuman beings. 
22

 See, for more examples, Cr. Munteanu, Despre caracterul motivat al numelor proprii..., pp. 65-80. 
23

 See also Tzvetan Todorovôs excellent observation in his brief presentation of the concept çpersonnageè: 

«Le personnage se manifeste de plusieurs manières. La première est dans le nom du personnage qui 

annonce d®j¨ les propri®t®s qui lui seront attribu®es (car le nom propre nôest quôid®alement non-descriptif). 

On doit distinguer ici les noms all®goriques des com®dies, les ®vocations par milieu, lôeffet du symbolisme 

phonétique, etc. Dôautre part, ces noms peuvent soit entretenir avec le caract¯re du personnage des rapports 

purement paradigmatiques (le nom désigne le caractère, tel Noirceuil de Sade), soit se trouver impliqués 

dans la causalit® syntagmatique du r®cit (lôaction se d®termine par la signification du nom, ainsi chez 

Raymond Roussel).» (Oswald Ducrot, Tzvetan Todorov, Dictionnaire encyclopédique des sciences du 

langage, Éditions du Seuil, Paris, 1972, pp. 291-292). 
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4.3. At a more sophisticated level of literary art, there are cases in which 

a particular way of attributing names can be converted in a textual strategy of 

constructing sense. We owe to Coseriu an interesting observation on this topic, 

according to which the way in which characters are named in literary works can 

be a procedure of articulating sense in those works. In order to demonstrate this, 

Coseriu corrects one of Leo Spitzerôs famous interpretations regarding the 

«polynomasia» or the «instability of names» from Cervantesô Don Quixote
24

. 

Spitzer tried to prove the fact that the respective instability of naming represents 

a very important clue for the sense of the novel as a whole, naming it «linguistic 

perspectivism» and trying to determine its meaning. Thus, he would resort to the 

medieval idea according to which the essence of the things created must be 

expressed by their «correct» name, only that it is not the man ï limited by/in his 

subjectivity ï, but only God who knows the «correct» names of things
25

. 

Coseriu states, however, that this «instability of names» is «un factor entre 

otros, es decir que sólo puede comprenderse exactamente en conexión con 

otros»
26

. The real theme of the novel is about freedom, about the political utopia 

(the Barataria Island). They all represent partial meanings which get articulated 

in order to give the global sense of the work: the tragedy of hopelessness 

regarding freedom. Don Quixoteôs madness is a sign of his enthusiasm for 

freedom, which is his true nature. The heroôs psychic recovery ï which makes 

him go back to his initial monotony ï represents the tragedy, since it transforms 

him in a defeated person: he abandons the search of freedom both for himself 

and for the others.  

Mariana Istrate provides another example of denominative instability (or, 

actually, a kind of multiple onomastic designation) in which the hesitant 

attribution of names has the role of «producing a reversal of identity, in a space in 

which the individual, lost in anonymity, insistently looks for his personality» [my 

translation, Cr.M.]
27

. She refers to Georges Perecôs novel, Quel petit vélo à 

guidon chromé au fond de la cour? (1966), in which «the author creates 72 

onomastic constructions for the same character, all having a common element 

(Kara-), to which adjectives, nouns, verbs, interjections, suffixes specific to 

European languages are associated» [my translation, Cr.M.]
28

. Thus, the fixed, 

common particle Kara (meaning óblackô in Turkish) would point to the fact that 

the character belongs to the Balkanik or Oriental space, while the second 

component of the name ï added by means of an unprecedented procedure ï would 

enlarge the geographical area of its possible origin: either Greek (Karamanlis), 

Polish (Karalcrowics), Russian (Karaschoff) or German (Karalberg), etc. 

4.4. We have so far seen how names help characterizing the hero or how 

they contribute ï as a factor among other factors ï, to a smaller or larger extent, 

                                                           
24

 Eugenio Coseriu, Lingüística del textoé, p. 266. 
25

 Ibidem, p. 267. 
26

 Ibidem, p. 268. 
27

 Mariana Istrate, Numele propriu în textul narativ..., p. 60. 
28

 Ibidem. 
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to the articulation of sense in a literary work. At this point, one can wonder 

whether that is possible in the other way round: whether there are texts whose 

existence is based on the name itself. Writings made «for the sake of names»? 

Of course there are. I do not know whether this is true for large texts as well 

(such as novels or short stories), but, for simpler textual units (such as chapters 

or subchapters), I think that is possible. In fact, à propos of the type of 

«concentration», one must draw a clear distinction between: 

[Ŭ] name as a principle of construction of a text and 

[ɓ] name as an object of metalinguistic reflection in a text.  

Thus, short texts, such as puns (even versified, as epigrams), can be 

constructed and their purpose is represented by the names themselves and by their 

power of suggestion. Raymond Queneau even entitled one of his numerous 

«exercises of style» Proper Nouns ï a concise text made according to a certain 

ñrecipeò of using some common names. What is more, it is worth mentioning the 

Romanian writer Mircea Horia Simionescu, in whose unusual novel Ingeniosul 

bine temperat (also titled DicŞionar onomastic), many «entries» (organised 

lexicographically) are «stories» that depart from a name
29

. On the one hand, many 

paragraphs from a literary work can result from metalinguistic divagations or 

insertions, in order to explain the meaning or the origin of a name. For instance, in 

one of Franz Kafkaôs stories, Die Sorge des Hausvaters, etymological 

speculations are made concerning the name of the strange character Odradek
30

: is 

it a word of Slavic origin or a German term later slavised? 

 

5. Eugenio Coseriuôs scientific work represents an inexhaustible source 

of knowledge for those who want to learn linguistic theory at the highest level, 

but it also constitutes an inexhaustible source of inspiration, a guiding polar star 

for those who want to investigate insufficiently explored or clarified aspects of 

the human language. I hope that this paper is one more stimulus to apply 

Coseriuôs linguistics.  

 

 

 

                                                           
29

 Here is what Nicolae Manolescu states with regard to the onomastic technique used in this novel: «It 

is actually the most original meta-novel I know: a novel of proper names, which are its real characters. It 

is not the social and individual background of the bearer of the name that determines the name (as 

IbrŁileanu observes in Caragialeôs work, in a brilliant essay), in Ingeniosul, it is the onomastic itself 

creating, giving birth to «real» individuals, by means of a game of imagination, making use of 

haphazard as well. For, taking as a point of departure onomastic suggestion, one can picture as many 

particular beings and biographies.» [my translation, Cr.M.] (Nicolae Manolescu, Istoria criticŁ a 

literaturii rom©ne. 5 secole de literaturŁ, Editura Paralela 45, Piteĸti, 2008, pp. 1162-1163). 
30

 See Eugenio Coseriu, Lingüística del textoé, p. 272. 
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Résumé: Lôarticle représente une tentative ouverte dôexploration de la manière pratique 

par laquelle, ï dans la première étape de lôassimilation consciente de la langue, au niveau de 

lôenseignement primaire ï, lôintonation fonctionne fortement dans lôanalyse, la synthèse et la 

discrimination linguistiques à tous les niveaux: phonétique, lexicale-sémantique, 

morphologique, au niveau de la syntaxe et au niveau textuel. 

Mots-clés: discours, conversation, intonation, prosodie. 

 

 

1. Teaching Communication in Primary School  
Learning the language by students in primary school takes place during the 

process of communication in discourse practice. To master and use the expressive 

resources of the language during the Romanian communication classes is not a 

goal, but a means of studentôs connection to a trans-linguistic reality. From this 

communicative-functional perspective, Romanian appears both as a learning and 

communication tool and as a curriculum to be mastered and assimilated. 

Learning the native language from the people around him, the child not 

only acquires a language, but, in fact, learns to create within it, immersing 

himself in that language and within its type system. 

This process of language acquisition means investigating all its segments, 

capitalizing the expressive valences of words, discovering connections between 

language structures, differentiated use of all communication registers as well as the 

mailto:albinita30@yahoo.com
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development of a logical algorithm of understanding literarity and non-literarity. 

Abbé Gabriel Girard considers the grammar lesson «a very methodical 

Unit» as «the subject was searched into properly to establish general rules, 

constant and simple principles; for this is the aim of Grammar.»
1
 

Receptive or comprehensive language provides receiving and 

understanding the message sent by the sender. Primary students experience 

difficulties in language acquisition especially when this involves understanding 

wider statements such as clauses and phrases, as well as the occurrence of 

several unknown or abstract concepts, of elliptical, implied statements, or of 

some stylistically developed phrases. 

At this age level, the phonetic level of language raises substantial issues 

related to collecting and analyzing sounds that have a certain intonation or pitch, 

a certain length of time or span, including syllables, rhythm, stress and 

intonation with all its significant values. 

At the lexical-semantic level, the difficulties in understanding its 

meaning and expression in the form of the linguistic sign manifested in word 

occur most often. 

At the beginning of their conscious assimilation, the articulation of all 

language structures and connections between them creates dysfunctions at the 

syntactic level. 

The stylistic level of language as a transfrastic level brings different 

opportunities at the individual level in understanding, grasping and producing 

innovative stylistic structures. 

What Jean-Claude Vareille suggests in Le roman populaire, 1994 is 

therefore «not to be above the text, [but] to stand inside it or at the top of it 

against the monologism and un-ambiguity of the critical discourse, to restore 

dialogism, i.e. to talk to the text without requiring predefined limits, 

simultaneously refusing the unique and unifying perspective»
2
. 

 

2. Language ï Speech ï Discourse ï Text. Some Necessary 

Conceptual Definitions 
Hegel was stating that language is «voreilig» (óin advanceô), since it 

contains all forms of spiritual development. 

Students see things, but they «acknowledge» them through language, 

rather through the signs of a private language [...] the act of significance grants 

things a sort of to be.
3
 The uptake and internalization of these are possible only 

with words, as meaningful signs. 

Reviewing Eugeniu Coĸeriuôs ten arguments, Johannes Kabatek (2015) 

brings a few accents in understanding the key concepts. 

                                                           
1
 Apud Maria Carpov, Prin text, dincolo de text, Editura UniversitŁŞii çAlexandru  Ioan Cuzaè, Iaĸi, 

1999, p.117. 
2
 Apud Maria Carpov, op. cit., p. 5. 

3
 LaurenŞia DascŁlu-Jinga, Melodia vorbirii ´n limba rom©nŁ, Editura Univers Enciclopedic, Bucureĸti, 

2001, pp. 133-136. 
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Thus «language, as discourse, is definitely considered as communication. 

But we must distinguish between communicating something [...] and 

communicating with each other, without which the language is not language 

anymore [...] as it meets its fundamental otherness».  

Only «the contemplation of things» is not knowledge. It takes an 

intentional, object-oriented action which transforms beings into existence. 

Therefore, without language things are not into being able to be 

recognized or to be submitted; they exist as objects, but they did not become 

«seres» (órealities) as distinct linguistic signs. 

It is important for this small human being to know and express how «the 

liquid flowing from the fountain is called?», but, more importantly, «what is that 

which is called (i.e., what others call) water?» 

«Language is what gives «things» the feature of being: language does 

not create «beings» but «their being». Such language does not create trees, but it 

creates that «being a tree» (and not, for example, plants in general): 

 
[...] things do not talk. I can show an object and say: this! but then I report only 

the identity itself (ipseity). But when I associate the object with a sign that may not be 

associated only with this but with other individual objects, this acquires an identity: it 

turns into an item of a class of objects. 

 

The two fundamental functions of language are onomasein and legein, 

naming and telling. Within the expressed and communicated through telling 

content, we must distinguish between designation, meaning and purpose.
4
 

Teacherôs questions are often both from within the field of naming and 

telling and from the content of telling, by designation, meaning and purpose.
5
 

Designation is the reference to language-independent things. 

Meaning is the real possibility of designation given by the signs of a 

language. 

Finally, the purpose is the goal of each telling, the very content of a 

speech as such. 

Regarding the speech core, this springs from the way in which language 

comes into play, for every unit of language that communicates a consistent 

message may be considered as a discourse. 

P. Charaudeau and D. Maingueneau believe that the discourse is 

interactive, goal-oriented, standardized and integrated into an inter-discourse.
6
  

According to E. Coĸeriu, the text, as a macro-sign, can be semantically, 

syntactically and pragmatically investigated. Even if oral communication, the 

outcome of the statement is also a text (text-discourse) recorded and sent to an 

                                                           
4
 Johannes Kabatek, 2015, TradiŞii discursive. Studii, Editura Academiei Rom©ne, Bucureĸti, pp. 38-40. 

5
 Eugeniu Coĸeriu distinguishes between Bezeichnung ï designation, Bedeutung ï significance and 

Sinn ï meaning. 
6
 Rodica Nagy, 2015, DicŞionar de analizŁ a discursului, Institutul European, Iaĸi, pp.125-126. 
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appropriate analytical treatment
7
. 

In conclusion, according to LuminiŞa HoarŞŁ-CŁrŁuĸu, the discourse çis 

parole including production that reveals the acting nature of discourse. As 

parole opposes to langue, the language is a social reality, while speech is an 

individual reality. The phrase does not belong to langue, but to parole».
8
 

Daniela RovenŞa Frumuĸani considers that, in a topographically and 

structurally way, the discourse is upstream and the text is downstream
9
. 

When an author bases his research on a spoken corpus, he feels the need 

to define more precisely the aspect of predicative intonation. 

Conversation, as a «prototype of the language use»
10

 is a typical action 

and verbal interaction included in the discourse. The introductory, developing 

and closing structures of the dialogue as well as the specific terms of addressing, 

the second person, vocative, imperative, interrogative and exclamatory 

statements are particular to conversational structures. 

The inverted roles and the same space-time context are assigned to 

communication protagonists within the dialogue. 

Language is a system of signs of a definite structure, which is based on 

the principle of representation, achieving the difference between means of 

expression and the designated object issues and connections with the world it 

lives. Therefore, language is a system of rules for the connection between sound 

and meaning. 

Considering [é] çthe reality of the empirical subject, the one that 

«speaks» runs out within the game of elements (analyzable as reserved units) 

that make up its text»
11

, letôs see how a few conversational structures and 

functions of intonation can be either the dynamic learning or the conversational-

discursive game work. 

 

3. Pragmatic Aspects of Intonation 
Speaking about the importance of the phatic functions, R. Jakobson 

considers that «[...] communication is not achieved only through the effort to 

establish and maintain contact with the audience. By its very existence, the 

speech is lived as an agent for establishing social or emotional ties, its purpose 

being to maintain communication and dialogue extension
12

. 

Diglossia popular speech ï literary language that brings into discussion 

the usage of the oral channel to convey the literary language and written culture, 

producing the «derived/ secondary orality,» as Walter Ong called it
13

. 

                                                           
7
 Ibid, p. 365. 

8
 LuminiŞa HoarŞŁ CŁrŁuĸu, 2008, Teorii ĸi practici ale comunicŁrii, Editura Cermi, Iaĸi, pp. 23-24. 

9
 Daniela RovenŞa Frumuĸani, 2012, Analiza discursului, Editura Tritonic, Bucureĸti, p. 28. 

10
 Liliana Ionescu-RuxŁndoiu, Paralelismul sintactic în lirica popularŁ, ´n çStudii de stilisticŁ ĸi 

poeticŁè, Bucureĸti, 1966. 
11

 Sandro Briosi, La narratologie et la question de l'auteur, in magazine Poétique no. 68/1986, p. 98-99. 
12

 Roman Jakobson, 1963, Essais de linguistique générale vol. I, Minuit, Paris. 
13

 Walter Ong, 1988, Orality and literacy. The techologizing of the world, Routledge, London. 
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Within this context, intonation is set up as a «function of dialogue», 

meaning that its occurrence necessarily requires the presence of an interlocutor. 

Statements, whether structured in an upward or downward, interrogative 

or exclamatory pattern, are necessarily marked by intonation, which, through its 

«sequential», «originator» or having a demarcation structuring role, has a 

remarkable contribution to defining the comprehension of meaning. 

For example, common phrases, such as Mara vine? / Does Mara come? 

ï the stress is non-finally placed and the last word is nonoxytonic, while the 

shape of the closing profile is of upward-downward type. 

In phrases such as Mara vine? / Does Mara come? ï the stress is on the 

last word of the phrase, which is also nonoxytonic and the intonation is simple, 

of upward-downward type. 

Within the phrases where the last word is oxytonic such as Mama  ia? / 

Does Mother take? [...] and Mama   ia? / Does Mother take? [...] the closing 

profile is downward-upward. 

LuminiŞa HoarŞŁ-CŁrŁuĸu considers that the speech during a Romanian 

teaching-learning lesson (not just as a foreign language) must be based on the 

conversational model. 

We can consider this model as a basic one within the Romanian lesson 

for primary school students, since both for these and the foreign students, words 

exchange works just like in a verbal spontaneous interaction, based on 

conversational rules on access to word, based on the rule of word allocation, 

according to which the current speaker assigns the next speaker. 

The sequences / adjacent question and answer pairs of the conversational 

structure type is based on the fact that any question includes both cognitive and 

interactional dimension: teacherôs questions are intended to clarify the contents 

of those expressed in a certain text passage of the explained lesson. 

In an effort to clarify the denoting significance of the terms embedded 

within the discourse, the current speaker, i.e. the teacher (T), asks the student (S) 

a question about a potential unknown term. In this case, the question aims a 

response that will include the replacing of the unknown term.  

a) either with the suitable synonym
14

 

  

C: înfricoĸat. 

Î : înfricoĸat. +++ de urletul lupilor. ce ´nseamnŁ ´nfricoĸat? 

C: teamŁ. 

A: a fi. + cum ŷ +++ ce-nseamnŁ teamŁ? ++ ce-nseamnŁ temŁtor?  ŷ + 

C: speriat.ò 

                                                           
14

 Maria Carpov, 1999, in Prin text, dincolo de text, Editura UniversitŁŞii çAlexandru Ioan Cuzaè, Iaĸi, 

p.118, quoting Abbé Gabriel Girard, who stresses the weighted role of synonyms: «Synonyms are never 

perfect commutative because [...], besides the «main idea», they have nothing in common; each is, in 

fact, the support of a certain accessory idea, this being the very reason for their existence: the perfect 

synonyms are neither necessary nor beautiful, nor possible». 
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ĂÎ: dacŁ nu este nervos ŷ este ŷ + cum putem spune? dacŁ nu este nervos 

ŷ nu este agitat ŷ este ŷ ++ 

C: liniĸtit. 

Î : mai mult. ŷ + + dacŁ cineva nu este nervos. este ŷ + cum mai putem 

spune? 

S: calm. ŷ potolit.ò
15

 

 

The role of intonation is essential in any process of oral communication, but 

more so in the early years of schooling, when, in addition to practice phonemic, 

discriminative listening, a great emphasis is placed on the (non) correspondence 

sound ï letters, sound / syllable / spoken word with a certain intonation, which 

corresponds to the level of writing, a whole panoply of punctuation. 

Intonation helps make the distinction between interrogative, exclamatory 

and relative words as well as to differently structures transcription if the same 

segmental sequence is direct or indirect speech. 

It is not the same in terms of intonation to convey that: 

 

Mihai spune c©t e de frig afarŁ. (neutral-declarative-enunciating). 

Mihai spune c©t e de frig afarŁ? (interrogative, present, 3
rd

 person). 

Mihai spune c©t e de frig afarŁ! (exclamatory with a focus on the 

subordinated clause). 

ï Mihai, spune cât e de frig afarŁ! (direct oral, exclamatory, vocative-

imperative reference, information request by a presumed subject) 

ï Mihai, spune, c©t e de frig afarŁ? (question-request) 

 

Mihai spune: 

ï C©t e de frig afarŁ? (question directly asked by Mihai and introduced 

by the narratorôs words followed by:) 

 

               Câ 

             t     

                    e 

     hai                                         de 

Mi            spu           frig 

           ne:           afarŁ? 

 

 

Mihai spune: 

ï C©t e de frig afarŁ! 

                                                  

                                                           
15

 The selective transcripts were based on a corpus in progress, on the Romanian spoken texts used in 

the first grade, wich is modeled by LuminiŞa HoarŞŁ CŁrŁuĸu's functional pattern, in Corpus de limbŁ 

rom©nŁ actualŁ, Editura Cermi, Iaĸi, 2005, p. 45-48. 
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Mihai   spu   Cât 

      ne:            e  

       de  a 

               frig           fa 

                                                                        rŁ! 

 

At a conversational level, the intonation can answer the cases of ambiguity 

within the phrase, characterized by the existence of the subjunctive verb in the 

subordinate clause and the negative form of the verb in the main clause: 

 

Example: 

 

SŁ-mi fi spus el, n-aĸ fi crezut. 

can have two syntactical interpretations: 

¶ DacŁ mi-ar fi spus el, n-aĸ fi crezut.  

¶ Chiar dacŁ mi-ar fi spus el, n-aĸ fi crezut. 

The ambiguity is solved by different emphasizing of some of the 

components; to compare: 

 

                                       n-aĸ 

      el, 

SŁ-mi fi    spus                   fi   cre 

                     zut. 

          l 

        e 
SŁ-mi fi    spus      n-aĸ  fi       cre 

         zut. 

 

At the level of the sentence, the syntactic ambiguity is usually caused by 

the casual homonymy. 

For example, using the nominative depending on the vocative is removed 

by using the vocative and by a break separating the vocative; to compare: 

 

     na         

Da        scri  D         ri      

       e.       a     sc 

         n    e! 

            a, 

 

Also, the homonymy between the casual genitive and dative forms can 

also be clarified using a particular intonation: 
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Am dat FB  

        citi 

              tului   lui V 

          ic 

             tor. 

 

             ti 

Am dat FB    ci   tului,    lui   Vic 

                 tor! 

  

Likewise, at the sentence level, we witness a different segmentation of 

the same sequence as it follows: 

  

       sfâr           tat             ex 

În              un rezul        la con            cep 

             ĸit,               curs          Şio 

                    nal! 

 

                 tat           excep 

În sfâr               un   rezul            la con                    Şio 

                                                             curs,              nal! 

 ĸit,  
  

In the first case, the word excepŞional is an isolated attributive adjective, 

which determines the noun rezultat, while in the second, the intonation helps 

understanding that not the result is exceptional, but the impersonal reality as, 

ultimately, something was achieve, thatôs excepŞional. 

The downward tone of the word concurs, together with its break shows 

that excepŞional is, in the second case, an adverb of manner having an incident 

role without syntactic function which expresses the speakerôs attitude. 

Placing a different stress within the phrase is also required in case of the 

sentences having a nominal predicate to be particularly distinguished from the 

subject, both in the nominative: 

 

       le 

A       e    co   ga? 

   na 

 

             a? 
Ana    e   co    g 

        le 
  

In what follows, we see how intonation becomes a semantic 

disambiguation factor for elliptical statements, as although many of them are 
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homonyms, they are not homophone ï they have identical segmental side, but 

having different intonation: 

The complete structure a + b: 

 

DacŁ nu ´nŞelegi, de ce nu spui? 

 

               ce 

                              de 

DacŁ nu ´nŞelegi,  

             nu  

          spui? 

 

The inverted structure b + a: 

 

De ce nu spui dacŁ nu ´nŞelegi? 

 

       ce 

De 

                nu  

  spui       dacŁ nu înŞelegi? 

 

The elliptical structure aô, arising from the structure (a): 

 

DacŁ nu ´nŞelegi? 

 

Da 

      cŁ    nu    ´nŞe 

     legi? 

 

We find that the elliptical statement aô has an intonation different from 

the one it had in the complete formula, but similar to sequence b, the omitted 

one. The elliptical statement did not keep the ñoriginalò intonation, but it has 

taken through melodic shift, the intonation of the sequence was omitted (b). 

With the acquisition of sequence intonation that was omitted, the 

elliptical statement retrieves its significance, which, adding to its originating 

semantic content leads to creating a new elliptic and self-contained linguistic 

structure (the segmental structure identical to sequence (a) and the melodic one, 

specific to the omitted sequence (b). 

 

4. Conclusion 
The intonation can radically change the meaning of a phonic sequence or 

it may add a new meaning, acting as the semantic enrichment of the language. 
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We consider Karcevskijôs (1964) statement as being legitimate that intonation 

is what «makes the phrase»
16

 and which operates the virtual semantic values. 

Discoursive prosody, brought to the fore by the so-called linguistic 

corpus proves its importance in linguistics text that should be seen primarily as a 

hermeneutics of meaning. 
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Abstract: The theory of enunciative operations of Antoine Culioli rejects the idea that 

language is an instrument but rather, «the language apprehended through natural languages», 

which is the field of linguistics. This implies that the role of the linguist is to describe the natural 

languages. The sentence is to the order of discourse which it is the main unit, the linguist admits 

that there is no sentence only that called predicative. In the sentence, the predicate may be either 

a noun or a verb. In nominal predication, the noun refers to the notion of being or object. Thus, 

the noun receives a determination that allows it to function in a statement. This article which 

relates to the noun dioula attempts to describe an African language, specifically an Ivorian 

language by reporting the factor of being and object, functional element in a sentence, according 

to the TOE (Theory Enunciative Operations) of Antoine Culioli. 

Keywords: dioula, noun, enunciative process, predicate. 

 

 

Introduction 

Le dioula véhiculaire de Côte dôIvoire est classé parmi les langues 

mandé nord de ce pays. Il fait partie de la fraction dioula, de la langue manding
1
. 

On ne peut parler de cette langue sans faire mention du groupe manding auquel 

il fait partie. 

                                                           
1
 Selon Maurice Delafosse (1929), Denis Creissel (1979) et Marie Jo. Derive (1981), la langue 

mandingue est fractionnée en trois à savoir: la fraction malinké, la fraction bambara et la fraction dioula. 
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En effet, le manding est considéré comme «la lingua franca» de 

lôAfrique de lôouest (Tera, 1981) en raison du nombre de ses locuteurs
2
. Langue 

dominante (sur le plan numérique, statutaire et fonctionnel), dans bon nombre de 

pays, elle occupe une place de choix dans les différentes transactions, ce qui fait 

dôelle une langue très importante dans la sous-région. En Côte dôIvoire, elle est 

considérée comme «la première langue véhiculaire» (Dumestre, 1971). 

Le dioula véhiculaire apparait comme une langue toute à fait particulière. 

Côest un parler qui ne peut être situé géographiquement (Dumestre, 1971) sur 

une carte car il est parlé sur toute lôétendue du territoire ivoirien. Côest le koïnè 

des parlers mandings: autrement dit, côest le «manding commun». Une étude 

faite en 1968 sur la dite-langue au Lycée Classique dôAbidjan a montré que plus 

de la moitié des élèves parlaient ou avaient des parents qui parlent Dioula. 

Outre le français, les ivoiriens comme les non-ivoiriens expriment dans 

cette langue, surtout les échanges commerciales. 

Le dioula véhiculaire, à lôinstar des autres langues mandings a une 

simple morphologie: il dispose dôun total de 23 consonnes et dôun système 

vocalique à 7 voyelles orales et 7 nasales (Sangaré, 2009). 

Quant au système tonal, le dioula véhiculaire a le même que celui du 

manding dont il fait partie, côest-à-dire deux tons ponctuels: 

 

un ton haut (H) et un ton bas (B). 

 

Cette réflexion sôinscrit dans le cadre de la théorie des opérations 

énonciatives du point de vue développé par Antoine Culioli. 

En effet, Culioli dans sa théorie rejette la conception suivant laquelle la 

langue est un instrument. Pour Culioli, le domaine dôétude de la linguistique est 

«le langage appréhendé à travers les langues naturelles.» [13, p. 1]. Cela signifie 

que la tâche du linguiste est dôétudier les langues (les plus diverses possibles) 

pour en extraire les propriétés communes, donc généralisables. Lôensemble de 

ces propriétés (réparties à plusieurs niveaux de structure) constitue le langage. 

Les langues seront étudiées non pas en tant que système ou code mais à travers 

leur fonctionnement en discours.  

Culioli propose une démarche de nature métalinguistique car les 

phénomènes observés doivent être décrits, symbolisés et organisés sous forme 

de modèles. Les étapes de cette démarche seraient les suivantes: 

- se livrer une description minutieuse des langues diverses; 

- dégager les propriétés des systèmes dôopérations linguistiques qui 

semblent être en jeu et les représenter dans un modèle, constitué dôun 

ensemble dôhypothèses métalinguistiques qui devra être validé ou 

corrigé en revenant aux données dôobservation et en recommençant la 

démarche; 

                                                           
2
 Dôapr¯s les chiffres de Platiel (1978, 48), plus de quatre millions de personnes en Afrique Occidentale 

sont locuteurs natifs dôune langue manding. 
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- lôappareil formel construit pour lôélaboration du modèle doit être défini 

et justifié. (Culioli, 9, p. 316-317).  

Pour résumer: à partir des données empiriques étudiées, le linguiste 

construit un modèle ï ayant un puissant degré de généralité ï qui devra être 

vérifié et validé empiriquement, par la génération dôénoncés qui seront vérifiés 

pour voir sôils font partie ou non de la langue. (Id.) 

Le corpus soumis à lôanalyse doit comprendre tous les types de textes, 

parlés et écrits, avec les caractéristiques principales de la situation de discours 

où ils ont été produits ou censés se produire. 

Comme nous lôavons mentionné plus haut, cette réflexion sôinscrit dans 

le cadre de la théorie de lôénonciation de Culioli. La description de la langue 

dioula sera faite sur le nom. Elle sôarticulera autour de deux axes majeurs: 

- En premier lieu, nous parlerons de la détermination nominale. 

- Et enfin, nous parlerons des opérations sur le nom. 

 

1. La détermination nominale 

Dans la théorie des opérations énonciatives dôAntoine Culioli, le terme 

de nom renvoie à une notion dôêtre, dôobjet, quantifiable et/ou qualifiable. Le 

nom reçoit une détermination qui lui permet de fonctionner dans un énoncé. 

Analyser la détermination du nom côest analyser son fonctionnement dans 

lôénoncé. Une telle analyse doit répondre à trois questions : 

1) A quel type de fonctionnement appartient le nom ? En effet, il y a le 

type discontinu ou discret, comptable, le type continu dense, non comptable 

mais quantifiable par un dénombreur, le type continu compact, non comptable et 

non quantifiable. 

2) A quel type dôénoncé avons-nous affaire ? En effet, un énoncé peut 

être générique ou spécifique et, de ce point de vue, il y a une concordance entre 

le fonctionnement du nom et celui du verbe. Dans un énoncé de type générique, 

le nom et le verbe renvoient, tous les deux, à du général de façon cohérente; 

dans un énoncé de type spécifique, ils renvoient à des occurrences particulières. 

Côest pourquoi, il faut toujours considérer lôénoncé dans son ensemble avant 

dôanalyser le nom. 

3) A quelle opération correspond le déterminant utilisé : extraction? 

Fléchage? Parcours? Renvoi à la notion ou à la classe tout entière? 

 

1.1. Le fonctionnement du nom 

Dans un énoncé, le nom fonctionne en discret, en dense ou en compact. 

 

1.1.1. Le fonctionnement en discret 
On peut aussi lôappelé fonctionnement en discontinu. La réalité 

extralinguistique auquel réfère le nom fonctionnant en discret est séparable en 

unités ; elle peut se discrétiser en occurrences individuables et être dénombrée. 

On peut dire 2, 5, 10 chiens; lôensemble des chiens constitue une classe. Les 
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noms discrets fonctionnent au singulier et au pluriel. Toutefois, un nom discret 

peut se comporter comme un nom de type continu:  

 

Exemple: 

  Œ    t®     sƧnƧkƧla     ye    n     bé     kalanfa     ye 

Moi nég cultivateur  préd moi inac  enseignant préd 

Je ne suis pas un cultivateur, je suis un enseignant. 

 

óSƧnƧkƧlaô et ókalanfaô qui sont par ailleurs discrets jouent le rôle de 

noms continus. Certains noms pluriels ne peuvent pas se découper en unités :  

 

Exemple: 

mƠgƠw   té   can   fƠ 

gens     nég  vérité dire 

Les gens ne disent pas la vérité. 

 

Côest le cas de ómƠgƠwô dans cette phrase. 

 

1.1.2. Le fonctionnement en continu dense 
Dans ce type de fonctionnement, le nom ne peut se réservé en unités; 

mais il peut être quantifié à lôaide dôun dénombreur: 

 

Exemples:  

cilo ï Un kilo de  

vƧri ï Un verre de 

curu nyan ï Une cuillerée de 

 

Ce sont des noms comme ji  (eau), turu (huile), kƠkƠ (sel), etc. 

 

Exemple: 

Œ     b®      kƠӡkƠӡ     c²l·    k®l®n     fƠӡ 
Moi inac  sel      kilo     adj.num. vouloir 

Je veux un kilo de sel 

 

1.1.3. Le fonctionnement en continu compact 
La différence des noms denses avec les noms compacts réside dans 

lôimpossibilité de ces derniers dôêtre quantifiables par un dénombreur. Les 

compacts ont une valeur essentiellement qualitative. Ce sont, en général des 

nominalisés à partir du verbe: 

 

Exemple: 

ótàô (prendre) Ÿ t¨l² (la prise) ;  
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Ou à partir de lôadjectif: 

 

Exemple: 

ób¸nô (grand) Ÿ b¸nyƧӢn (grandeur). Ils sont en général au singulier avec 

la valeur qualitative. 

 

Exemple: 

b¸nyƧӢn    k§ny³     k·    bƧӢ     l§ 

Grandeur mieux chose tout prép 

La grandeur (respect) est mieux en toute chose. 

 

Bien quôils aient tendance à fonctionner dans un type plutôt que dans un autre, 

les noms nôappartiennent pas de façon immuable à lôun ou à lôautre de ces types. Leur 

fonctionnement est soumis à la façon dont lôénonciateur appréhende lôobjet. 

 

1.2. Les opérations sur le nom 
La détermination du nom peut subir quatre types dôopérations: 

lôextraction, le fléchage, le parcours et le renvoi à la notion. 

 

1.2.1. Lôextraction (ou le prélèvement) 

La première opération, celle qui, en quelque sorte, pose lôexistence dôun 

objet est une opération dôextraction, appelée aussi prélèvement. Côest une 

opération de type quantitatif. Sur une classe de noms qui fonctionnent en discret, 

le marqueur de lôopération est, en dioula, dƧӢw (des), d§m§d§m§ (quelques) et Ø 

(marque de lôindéfini). 

 

Exemples: 

wuru dƠw ï Chien des / Des chiens 

 

muso damadama ï Femme quelques / Quelques femmes. 

 

Le choix du marqueur dépendra du reste de lôénoncé. 

Sur du continu dense, on ne peut opérer de prélèvement que si on utilise 

un dénombreur : 

 

Exemples: 

woro cilo kelen 

Cola  kilo   un 

Un kilo de noix de cola 

 

ji     vƧri   kelen 

Eau  verre  un 

Un verre dôeau 
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Sur du continu compact, on peut opérer une sorte de prélèvement quand 

le contexte permet de distinguer une occurrence dôune autre occurrence : 

dagamun ban bƧli  (un bonheur intarissable). 

 

1.2.2. Le fléchage 

Une fois quôon a posé lôexistence dôun objet, on peut le déterminer dôune 

façon privilégiée par une opération de fléchage. Donc, pour quôun objet soit 

fléché, il faut quôil soit préalablement extrait ou prélevé, que son existence soit 

posée. Le fléchage est une détermination particulière, supplémentaire sur un 

objet déjà identifié, qualitativement et quantitativement. Il emprunte les 

marqueurs du défini (en dioula, il est caractérisé par le morphème tonal), de 

possession ou le génitif. 

 

Exemple: 

m¼s·  k¨  d®n b½gƠ 
Femme acc enfant frapper 

La femme a battu lôenfant. 

 

¨    y§  wur¼   k§    f§r² 

Poss     chien  préd  méchant  

Son chien est méchant 

 

1.2.3. Le parcours 
Le parcours est lôopération qui consiste à passer en revue, unité par unité, 

toute une classe sans sôarrêter sur aucun élément. Cette opération comprend à la 

fois du quantitatif (car le parcours implique une classe dôéléments parcourus) et 

du qualitatif (car tous les éléments parcourus ont la même qualité par rapport à 

la relation prédicative dans laquelle ils sôinscrivent). Le contexte permet de 

rendre le quantitatif ou le qualitatif prépondérant. Les marqueurs sont ·
3
 

(chaque), bƧ (tout), s² (aucun). 

 

Exemple: 

mƠgƠӡ        s²       te     na     i      furu 

Homme aucun nég    fut    pron  marier. 

Aucun homme ne te mariera. 

 

l·n    ·    l·n         ²     b®   n¨       mƠӢgƠӢw       d§r² 

Jour  chaque jour tu      fut         homme     demander. 

Chaque jour, tu viens quémander les hommes. 

 

                                                           
3
 Selon Sangar® (1984), il est caract®ris® par le morph¯me · ins®r® entre la base nominale redoubl®e  
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1.2.4. Le renvoi à la notion 
Il existe une opération qui consiste à renvoyer à la classe toute entière 

(sôil sôagit du pluriel): 

 

Exemple: 

w½r½  Ȝ     k§    f³s¨       n²     jakum§n  w   y® 

Chien plur.  Préd. mieux prép. chat        plur.  Equat. 

Les chiens sont préférables aux chats. 

 

ou à la notion (sôil sôagit de singulier). 

 

Exemple: 

w½r½     k§    f³s¨       n²      jakum§n   y® 

Chien   Préd. mieux    prép.    chat        Equat. 

Les chiens sont préférables aux chats. 

 

équand lôénoncé est de nature générique ou que lôon ne veut distinguer 

aucun élément en particulier.  

 

Conclusion 

Lôapproche énonciative du nom dioula selon la théorie des opérations 

énonciatives nous a permis de savoir quôil est possible de décrire et dôanalyser 

toutes les langues selon cette théorie. Dans notre analyse, nous avons pu étudier 

la détermination nominale et présenter par la suite, des opérations sur le nom à 

savoir lôextraction, le fléchage, le parcours et le renvoi à la notion. 
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Resumen: La persuasiva manipulación, el esfuerzo, la educación y la reeducación son 

acciones que caracterizan el régimen comunista totalitario, y su implementación a nivel social se 

logra mediante la propaganda ideológica. 

Nuestro estudio intenta analizar los conceptos involucrados en el fenómeno comunista, desde 

la perspectiva de la delimitación conceptual, y su papel en los estereotipos del discurso comunista. 

Palabras clave: manipulación, persuasión, influencia, propaganda, censura. 

 

 

1. Conceptual delimitations and semantic intersections 

1.1. The relation between manipulation and persuasion 

Even though we do not intend to make an analysis of these terms outside 

the totalitarian context, we can remark that in todayôs society the mechanisms of 

manipulation and persuasion are present in social life as marketing strategies or 

as political publicity. In this context, it is obvious that, although these 

mechanisms aim to influence and change the option of the individual according 

to certain interests, he still possesses his free will to make a different choice. So 

in a democratic society the term cannot, and must not have a blamable 

connotation, as long as there are no mechanisms that distort free choice, such as, 

for example, coercion. In such an environment, manipulation should be seen 

strictly as a modality to obtain a favorable result for its scope, and its utilization 

is a natural consequence of the social competitive mechanisms, in this case 

manipulation being a form of «an influence of the public opinion through a 
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scheme of resources (press, radio, etc.) which imposes certain types of behavior 

to society, without any constraint» (DEX 2009, our translation). 

Associated with the totalitarian regimes, these strategies receive a negative 

connotation, says Rodica Zafiu, who offers a new definition of the term 

manipulation, in an attempt to balance the way its meaning is perceived: The term 

manipulation is problematic because it has a clear evaluative and depreciatory 

component. Essentially, manipulation is a form of persuasion that disregards the 

intentions and/ or the interests of the receiver and that convinces him to do what 

he is unwilling to do and/ or is unnecessary to him (but is desirable or useful for 

the manipulator). With this definition ï which corresponds only partially to the 

definitions in the dictionaries ï we cover many more current uses of the termò
1
. 

This conceptual delimitation of the term makes a reference to persuasion, which, 

according to Rodica Zafiu, represents an extensive concept that also includes 

manipulation, so manipulation represents a particular form of persuasion, and its 

particularity consists in the modality of achieving its purpose, which cancels the 

intentions or the interests of the receiver. So we can conclude that certain forms of 

persuasion may be unethical, and this aspect can direct to a semantic 

superposition between the two terms. Manipulation can be a form of persuasion, 

but in a wider context that aims to emphasize the forms of manipulation, we can 

consider persuasion as a species of manipulation, like other mechanisms and 

actions that lead to a non-ethical consequence. 

Another conceptual delimitation pertains to Cristian Radu: «An overview 

on studies concerning manipulation emphasizes the fact that they rarely perform 

explicit distinction between the phenomena of manipulation and those of 

influence»
2
. Therefore, in general opinion a notional correlation between these 

two concepts is accepted, either if we refer to manipulation as a form of 

influence or, on the contrary, influence is considered to be a feature of 

manipulation. If there is no state of equivalence between manipulation and 

influence, we can discuss two distinct situations: the first, in which the negative 

perception of the meaning of manipulation is eliminated by defining it as a 

species of influence, the latter being a «physical or moral act exercised by a 

thing or a person over another one» (DLR 2010, our translation), or the second, 

in which influence receives a negative connotation and becomes a species of 

manipulation, and in this case the influence is not related to ethical aims. In the 

first situation, the choice of the individual will be achieved based on personal 

options and preferences and the mechanism of manipulation would only accredit 

and support his elections, so manipulation would basically represent an action 

with a potential to change the election or the personal beliefs, and certainly not a 

                                                           
1
 Rodica Zafiu, 2007, Limbaj ĸi politicŁ, Bucureĸti, Editura UniversitŁŞii din Bucureĸti, p. 32 (our 

translation). 
2
 Cristian Radu, «Manipulare versus influenŞŁ ĸi persuasiune. Radiografia unei forme de patologie a 

comunicŁriiè, Revista transilvanŁ de ĸtiinŞe ale comunicŁrii, 3(14)/2011, pp. 77-92, p. 85 (our 

translation). 



Livia FEIDAROS ï Manipulation and Persuasion ï Forms, Types and Means 

 

 92 

modality of coercion. In the second case, the semantic dissociation of the terms 

is achieved according to ethical norms. 

Manipulation represents a modality to persuade or to influence choice, as 

it addresses multiple levels related to the formation of personal options. Its 

mechanisms can concern the instinctive side, the basic or dominant necessities; 

they can take affective-emotional forms or concern the component of the 

superego, targeting the high beliefs and motivations that characterize the 

principled side of existence. Regardless of the level it may refer to, we can 

consider manipulation as a way to gain followers on a battlefield of divergent 

opinions. The positive side and the negative side of the common perception on 

manipulation are two relative issues of the subjectivity inherent to human 

nature, but impartially speaking, those assessments should refer to the relation 

between the mechanisms and results of manipulation and the ethical principles. 

This process should exclude actions as: misinformation, falsification of truth, 

coercion, etc. Even if we choose to consider manipulation as a form of influence 

or persuasion, it cannot fit between the boundaries of ethics, as long as its forms 

and mechanisms transcend free will. The purpose itself of manipulation is 

represented by the corruption of the elective proceedings of the individual, and, 

because of this, there will be ethical corruptions even in its implementation 

procedures. In Philippe Bretonôs viewpoint, «manipulation involves a distortion 

of the facts, a rearrangement in order to obtain, for example, a consent that was 

missing at first, at the cost of exaggerating the situation»
3
. He also distinguishes 

between manipulation and persuasion, isolating these two terms conceptually: 

«While persuasion, as a discursive performance obtained after a solid 

argumentation, represents a positive discursive effect, the manipulation of the 

interlocutor, realized through the elusion of the laws of logic and the provision 

of inaccurate information, is one of the current discursive «diseases» (...)»
4
. 

The essence of the mechanism of manipulation resides in the fake 

validation of the level of rational arguments, as arguments that contradict 

objective reality are used to this respect. In this equation, the unknown is the 

real intention of the transmitter, and this is precisely what makes manipulation a 

functional strategy, but also a non-ethical one. In contrast to persuasion, which 

may be a dialectical process in view of the controversy between contrary 

arguments and truth value, manipulation is a process that obliterates the value of 

judgment by the absence of opposites or opponents. Even persuasion uses 

techniques that influence decision, like the a priori positioning of the final 

option, the concordance between the purpose of the persuasive acts and the 

subjectôs beliefs and attitudes, the involvement of the emotional and affective 

level or the empathy in making decisions. 

 

                                                           
3
 Philippe Breton, 2006, Manipularea cuvântului, Editura Institutul European, Iaĸi, p.83 (our 

translation). 
4
 Ibidem, p. 9 (our translation). 
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1.2. The relation between manipulation and influence 

If we analyze the definition offered by Bogdan Ficeac to manipulation: 

«In terms of social psychology, we can speak of manipulation when a particular 

social situation is intentionally created in order to influence the reactions and the 

behavior of the manipulated as the manipulator desires»
5
, we notice that the 

concept of manipulation is associated with the concept of influence. This is a 

useful association since it explains the notional equivalence between the social 

mechanisms that play a role in the ideologization of the masses in the totalitarian 

regimes, among which we recurrently find education and reeducation. Following 

this direction, we can appreciate that the action of influence (the same as 

persuasion) is exercised voluntarily, with a predefined purpose, and in this case 

the question naturally emerges: what is the relationship between influence and 

persuasion? The clarification of such highly sensible differences can address 

their mechanisms of perception and integration and more exactly the processes 

of cognitive discrimination after the received information is decoded. Persuasion 

requires the involvement of an elective process, by selecting the cognitive items 

that have a truth value and a high degree of concordance between personal 

beliefs and the ultimate argument. Influence regards if anything the integration ï 

by copying or mimicking ï in a predefined cognitive (or behavioral) scheme, 

and, after adolescence, such integration develops in accordance to the values and 

conceptions of the individual. However, in both cases, the mechanisms of 

behavioral change act according to the idea of voluntary acceptance of such 

change, and represent a way of motivation, either by personal example or by the 

power of logical argumentation. 

Regarding the relation between manipulation and the concepts 

previously studied, Cristian Radu considers that «Manipulation operates mainly 

with the psychological level and, to a lesser extent, with the cognitive one, and it 

differs from influence and persuasion through the fact that it aims to inoculate a 

agreement that is convenient only to the transmitter, it avoids the correct and 

profound interpretation of the situation through a series of processes that 

disconnect the receiver from the coordinates of rational persuasion, of 

argumentation and of the verification of the received information»
6
. Such 

conceptual differences are not fully functional, since the most attempts to define 

manipulation include concepts such as influence and persuasion. More than that, 

there emerges the question if there are any processes of manipulation that do not 

involve actions such as persuasion or influence. The author himself, trying to 

define how manipulation acts upon the individual, affirms that «The use of 

persuasive techniques at the rational and affective-emotional level has the ability 

to intentionally distort the truth and to inoculate a false perception of reality, 

giving the impression of freedom of judgment»
7
. 

                                                           
5
 Bogdan Ficeac, 1997, Tehnici de manipulare, EdiŞia a II-a, Editura Nemira, Bucureĸti, p.16 (our 

translation). 
6
 Cristian Radu, op. cit., p. 86 (our translation). 

7
 Ibidem, p. 86 (our translation). 



Livia FEIDAROS ï Manipulation and Persuasion ï Forms, Types and Means 

 

 94 

As a conclusion, where the conceptual delimitation between notions such 

as manipulation, influence, persuasion is concerned, the attempts to precisely 

isolate these concepts can determine a semantic void in the defining area of 

manipulation, a perceptive restriction that can be inoperative when the purpose of 

the study is the analysis of this mechanism. On the contrary, if we accept that both 

persuasion and influence may overlap the semantic area of manipulation, in the 

restrictive mode established above, according to which we consider those forms 

of persuasion and influence that have with no ethical purpose, we can also 

accredit other actions with a manipulative role, such as education and reeducation. 

If we keep on appreciating manipulation strictly from the perspective of 

the definition available in the DEX 2009, we cannot involve the opinions of 

those who consider manipulation as a non-ethical modality, so this concept 

cannot receive any specialized valences in case we study this phenomenon from 

their perspective. 

On the contrary, if we consider manipulation to be a sum of forms of 

oppression, coercion and atomization of the individual, specific to the 

totalitarian regimes, then we are obliged to accept the forms of persuasion and 

influence as fractions of its semantic values. This convention would solve a 

functional dilemma linked to the general acception, which interests the organic 

relation between totalitarianism and manipulation, whereas the current definition 

of manipulation does not define it properly and does not imply the unethical 

perspectives that make the difference between a social mechanism adapted to 

market competition and an oppressive political process. So we cannot speak of 

manipulation apart from persuasion and influence, for the forms of these actions 

underlie a concept applied directly on the social space, namely propaganda, a 

phenomenon by which manipulation is operated. On the other hand, if we 

involve the idea of ñpersonal choiceò in the definition of manipulation, a 

totalitarian regime is a field with no alternative to purpose, excluding the mere 

idea of choice, therefore the term manipulation returns to its original meaning, 

to maneuver, with the signification of the strategic and ideological maneuver of 

the masses. If in addition to these aspects we accept the fact that manipulation 

has a non-ethic component in relation to the communist regime, it is necessary 

for us to identify and analyze this component outside the ideological context, 

since any totalitarian regime is based on a form of specific ethics, in which case 

manipulation loses its negative characteristic and becomes a modality which 

accredits the demarches of the political sphere. For example, the education and 

training of the individual in an ideological spirit refer to this aspect. 

In conclusion, all these mechanisms of mass control have as an effect the 

alteration of the political discourse, however not in the natural sense of 

evolution, but on the base of social adaptation to the abusive conditions created 

artificially. The coercive phenomenon, as an expression of punitive and 

constraint actions, is positioned on the top of the pyramid of influence of the 

totalitarian authority. In these circumstances, we can iterate that the forms of 

manipulation and persuasion should be viewed as protection mechanisms of the 
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individual, acting as guidance towards a type of social insertion that is adequate 

to the expectations of the system.
8
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Abstract: This work reopens the debate on the choice of the methods in the analysis of 

the language. He proposes, apart from the classical methods of analysis, to more direct us 

towards sciences and more particularly the statistics with an aim of giving interpretations much 

more objective facts of language. 
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1. Introduction 

La grammaire, à une certaine époque, était définie comme étant lôart de 

parler et dôécrire justement. À partir du XIXe siècle, une longue réflexion a fait 

dôelle un ensemble de règles pour parler et écrire une langue. Par la suite, elle 

eut une visée beaucoup plus objective et devient lôétude systématique des 

éléments constitutifs dôune langue. Nous remarquons que la première 

conception de la grammaire caractérisée par ses limites a été remaniée 

constamment au cours des âges, car comme le souligne Jean-Claude 

CHEVALIER (1996 : 3), «toute grammaire entre dans une tradition et dans un 

champ dôexploitation» qui confirmeraient sans doute son existence. Donc, la 

grammaire dépend de lôinstitution dans laquelle elle fonctionne, car elle est liée 

aux grands événements des sociétés que ce soit des événements sociaux, 

culturels, religieux, politiques ou techniques. 
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Par ailleurs, lôauteur définit la grammaire comme étant un outil 

pragmatique qui fixe la langue et répand des modèles. Mais elle entre, pour lui, 

dans des dispositifs variables car elle peut être jointe à des études qui ont pour 

objectif le «bien parler» (la rhétorique, la stylistique), le «parler vrai» (la logique). 

Côest dans cette veine que la linguistique a fait irruption dans la 

grammaire dite traditionnelle. Chevalier nous rapporte (op. cit., p.111) que  

 
la grammaire scolaire du XIXe siècle était trop fortement attachée à une 

société conservatrice et idéaliste majoritaire; en ce sens, elle était fondée sur un 

enseignement dogmatique, rattaché à des modèles anciens et à la littérature classique. 

 

Côest F. Brunot qui rénovera la grammaire française en la fondant sur des 

bases nouvelles et républicaines. Cet universitaire latiniste et francisant, cultivé 

et expérimenté, a réussi sur beaucoup de points en créant plusieurs instituts: 

Institut de phonétique, des archives de la parole etc. Ainsi, la grammaire a fait 

appel à dôautres sciences pour son perfectionnement. Mais, dans la plupart des 

«études sur les langues, on recourt principalement aux analyses qualitatives en 

tant que moyens de décrire leur état» (Suomela-Salmi 1997 : 16-17). 

La méthode qualitative ayant bien entendu ses limites, comme dôailleurs 

toute méthode, nous proposons cette forme avec celle dite quantitative sous 

forme de combinaison, car nous pensons quôil faut que les linguistes aillent vers 

des mesures dôordre objectif dans diverses études de la linguistique. 

Mais, nous serions tentés de nous demander comment une langue, qui 

relève du domaine de lôabstraction, peut-elle être traitée et analysée par une 

technique mathématique. De même, Guiraud (1960 : 14) nous fait comprendre 

cette problématique: «la science observe, décrit, classe, définit, mesure, établit 

des corrélations, expérimente, formule des lois, se crée un appareil logique 

susceptible de développements abstraits». Jean-Claude Corbeil (1971 : 35) 

rassure dans ce cas dôespèce en affirmant: «La linguistique est, par excellence, 

une discipline où collaborent des sciences très diverses, depuis la physiologie et 

lôacoustique jusquôà la psychologie et la sociologie».  

Lôauteur ajoute dôailleurs que (op. cit., p.35) «chacune de ces sciences est 

utile et souvent indispensable à lôanalyse dôun domaine précis du langage; au-delà 

duquel elle doit céder la place à une autre qui la relayera et poursuivra lôanalyse». 

Aucune science nôest donc isolée. Chacune dépend de lôautre; ce qui 

constitue une chaîne indispensable liée aux échanges interdisciplinaires. La 

linguistique, ne lôoublions pas, est lôétude scientifique du langage humain: Or,  

 
une étude est dite scientifique lorsquôelle se fonde sur lôobservation des faits et 

sôabstient de proposer un choix parmi ces faits au nom de certains principes esthétiques 

ou moraux. Scientifique sôoppose donc à prescriptif. Dans le cas de la linguistique, il 

est particulièrement important dôinsister sur le caractère scientifique et non descriptif de 

lô®tude (é) (Martinet, 1993: 6). 
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Dans cet article nous nous proposons de montrer lôimportance de la 

quantification des données dans lôanalyse en langue. Il sôagit avant tout  de 

rappeler lôhistorique et lôimportance de la linguistique quantitative, avant 

dôappliquer cette méthode sur des données recueillies chez des élèves
80

 afin de 

recréer comment ils construisent leur univers temporel à travers lôutilisation des 

adverbes de temps. Les résultats de cette quantification sont analysés 

minutieusement en partant de remarques générales avant dôaboutir à des 

réflexions beaucoup plus profondes. 

 

2. Définition et historique de la linguistique quantitative 

La linguistique quantitative est lôensemble des données numériques qui 

concernent une unité quelconque. Cette unité peut être un phonème, un 

morphème, un mot, bref lôanalyse quantitative peut intéresser tous les aspects du 

langage. Ainsi, on parlera de statistique lexicale définie comme étant 

lôapplication de méthodes statistiques à la description du vocabulaire puisquôelle 

sôintéresse au nombre dôoccurrences dôune unité linguistique dans un corpus 

donné; mais aussi de statistique phonologique où on tente dôétudier le nombre et 

la fréquence des phonèmes dans une langue donnée, etc.  

Si nous projetons de soumettre une étude linguistique à cette science, 

nous devons au préalable quantifier nos données et lôexpérience a toujours 

prouvé lôefficacité de cette méthode. Emmon Bach avait rappelé cette idée dans 

son Introduction aux grammaires transformationnelles (1973 : 161): 

 
le résultat le plus durable de la recherche en linguistique ces dix dernières 

années sera peut-être lôutilisation du langage et des techniques de la logique et des 

mathématiques modernes dans la discussion des problèmes linguistiques 

fondamentaux. Lôimpulsion en fut donnée en partie hors de la linguistique par des 

logiciens concernés par différents modèles de « langage », à un moindre degré par des 

ingénieurs des communications qui sôintéressaient à lôétude des propriétés 

mathématiques des différents codes et systèmes de transmission, et par des techniciens 

en informatique qui tentaient de résoudre le problème de la traduction automatique et 

du traitement rapide de lôinformation.  

 

À cette même période, Muller (1973 : 2) publie un traité dans ce même 

sens. Pour lui, il fallait «familiariser le linguiste avec le raisonnement statistique 

[é] lôhabituer ou [é] le r®habituer au langage alg®brique qui sert de support ¨ 

[son] raisonnement».  

Plusieurs auteurs semblent confirmer lôimportance de lôétude quantitative 

dans les sciences du langage. Les auteurs de Les linguistiques de corpus (Habert 

B., A. Nazarenko & A. Salem, 1997, 184) partent dôun constat avant de livrer ce 

grand intérêt. 

 

                                                           
80

 À ce sujet, voir André Moussa DIOP, Approche syntaxico-®nonciative et quantitative de lôadverbe de 

temps dans la langue française, thèse de doctorat de 3
ème

 cycle, Université Cheikh A. DIOP, Dakar, 

2007.  
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Au-delà des études centrées chaque fois sur un type particulier dôunité 

textuelle sôest développé un courant dont les dénominations ont variées au cours 

du temps et qui se fixe pour but lôétude quantitative des faits langagiers; 

lôapproche quantitative permet seule dôaccéder à la description des phénomènes 

textuels qui présentent un grand intérêt une fois mise en évidence et dont il 

aurait été difficile de cerner les contours a priori. 

 

Des recherches, beaucoup plus modernes, présentées ici par Maarit 

Mutta (2003) montrent lôutilité des mesures dôordre objectif, côest-à-dire 

quantitatif, dans diverses études de linguistique appliquée.  

 

A. Cossette (1994, 1) affirme que la richesse lexicale, qui est normalement 

calculée dôaprès des formules statistiques, est une notion importante en didactique. 

Preston et Bailey (1996:  XIV), pour leur part, soulignent les avantages de lôanalyse 

quantitative lorsquôil sôagit dôétudier la variation interlinguale, en relation avec le 

point de vue sociolinguistique. Tarone (1988: 131) fait remarquer que les résultats 

dôune étude qualitative sur lôinterlangue devraient être étayés par des études 

quantitatives afin de pouvoir d®terminer la g®n®ralit® des r®sultats obtenusé 

 

De même, lôanalyse quantitative permet de mettre en place des banques 

ou des bases de données qui serviront sans aucun doute aux linguistes et à toutes 

sortes de recherches en langue. 

Il est bon de rappeler encore une fois, que toutes les sciences peuvent 

offrir aux linguistes des matières, un vaste ensemble dôidées et même de 

méthodes quôils ne devraient jamais, ni oublier, ni ignorer. 

La naissance de la linguistique quantitative est, semble-t-il, liée à une 

nécessité dôélaborer des méthodes assez précises pour lôanalyse du langage. 

Si la linguistique tente dôétudier les langues concrètes, la linguistique 

quantitative, quant à elle, a pour sujet  

 
lôélaboration et lôétude de certains concepts abstraits, que lôon utilise en 

linguistique proprement dite en tant que modèles de différents aspects du langage. 

Ainsi, la relation entre la linguistique et la linguistique mathématique est, nous semble 

t-il, approximativement celle qui existe entre la physique et les disciplines 

mathématiques qui lui sont auxiliaires (Gladkiì 1970, 1). 

 

La linguistique quantitative est apparue dôune manière spéciale. Selon le 

russe A. V. Gladkiì (op. cit., p.4), 

 
vers le milieu des années 50, ont été déterminés les principes fondamentaux de 

lôinterprétation mathématique des concepts linguistiques, et la linguistique mathématique 

a commencé de se développer avec fougue. La circonstance qui, en grande partie a 

contribué à accélérer son développement, a été, quôalors précisément, on a mis à lôordre 

du jour le problème de la traduction automatique et de la recherche documentaire ; ce 

problème a attiré, vers la linguistique, lôattention des spécialistes des sciences exactes et a 
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mis en évidence pour la linguistique, les exigences quôil était possible de satisfaire sans 

une brusque élévation du niveau de la rigueur des concepts linguistiques. 

 

Bon nombres de linguistes (Saussure, Baudoin De Courtenayé), vers la 

fin du XIXe siècle-début XXe siècle, ont montré cette nécessité de mathématiser 

des concepts linguistiques. Mais il faudra attendre seulement vers la moitié du 

XXe siècle pour voir ce rêve se réaliser. En 1956, pour la première fois, G. 

Herdan publie un manuel de statistique linguistique qui faisait défaut aux 

linguistes et qui est intitulé Language as chance and choice (1956). En fait, il 

faut savoir quôavant les linguistes nôétaient pas familiers de la mathématique et 

les mathématiques de la linguistique. Gladkiì (op. cit., pp.3-4) ajoute quôen plus  

«le plus essentiel, finalement, est quôau début du XXe siècle il nôexistait pas 

encore de théorie des algorithmes, dont les idées ont joué le plus grand rôle dans 

la formation des concepts de la linguistique mathématique». 

Les algorithmes en mathématiques, pour rappeler, sont une méthode ou 

une technique servant à résoudre un problème suivant un enchaînement 

déterminé de règles opératoires et précises. Lôensemble de ces règles définit un 

procédé de calcul destiné, comme nous lôavons dit, à obtenir un résultat 

déterminé à partir évidemment de données initiales.  

La linguistique est la science statistique type. Pierre Guiraud (1960: 15) 

pense que  

 
les statisticiens le savent bien ; la plupart des linguistes lôignorent encore. Côest que 

la séparation entre les disciples littéraires et scientifiques réduit le nombre des chercheurs 

susceptibles dôaborder des problèmes esthétiques sous lôangle de mathématiques assez 

complexes; et quand ils le font, aboutissent à des conclusions sans valeur. 

 

Aujourdôhui, la linguistique quantitative ou mathématique sôest 

largement développée et elle a acquis une grande expérience au fil des ans en 

accumulant des matériaux dont de nombreuses études en sont une parfaite 

illustration et en caractérisant ses directions, ses buts, qui sont liés aux 

différentes manières de concevoir et dôaborder lôétude du langage. Elle a enrichi 

les recherches en langue en diversifiant les champs et les approches, surtout 

grâce à ses analyses pertinentes. 

Harald Weinrich (1973), par exemple, est arrivé à dégager un système 

temporel du français grâce à des données statistiques. À partir de ses données 

quantitatives, ce chercheur a pu estimer le temps en distinguant deux types de 

formes temporelles. Ainsi il est arrivé à faire une distinction très nette, dans son 

ouvrage intitulé Le Temps, entre les temps commentatifs (présent, passé 

composé et futur), et les temps narratifs (passé simple, imparfait, plus-que-

parfait et conditionnel). 

Malheureusement certains linguistes continuent dôéprouver à son égard 

une certaine méfiance qui ne pourrait en aucun cas se justifier même si les 

calculs ou les opérations apparaissent parfois complexes et énormes. Les seuls 

domaines spécifiques où on rencontre fréquemment les études quantitatives 
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demeurent la lexicologie et la stylistique alors que ces études devraient être 

effectives dans tous les domaines de la linguistique. 

De plus, la particularité de beaucoup de constructions de la linguistique 

quantitative, selon Gladkiì (op. cit., p.5), «réside dans le fait quôelles peuvent 

être appliquées à des phénomènes langagiers de diverses natures concrètes, ou, 

comme on dit souvent, à différents «niveaux» du langage». 

Il est vrai, comme le dit Bach, «dans plusieurs universités et instituts il y 

a des cours de linguistique mathématique» (1963 : 163) même si toute une 

variété de sujets recouvre ce terme. Mais lôauteur reconnaît que 

«malheureusement, la formation des linguistes en général ne comportait pas de 

travaux de logique ou de mathématique modernes» (ibid.). 

En Afrique et au Sénégal en particulier, il nôexiste pratiquement pas une 

formation ou des études poussées dans ce sens. En tout cas, nous osons croire 

que cette science se développera davantage surtout en cette période de 

mondialisation que symbolise le pragmatisme avec les nouvelles technologies de 

lôinformation et de la communication. 

 

3. Les limites de lôapproche quantitative 

Lôapproche quantitative présente néanmoins des limites. Avec Guiraud (op. 

cit, pp.19-24), nous essayerons de présenter cinq objections liées à cette méthode. 

- Le langage est avant tout un phénomène qualitatif avant dôêtre quantitatif. 

Il est donc difficile de le soumettre à une analyse mathématique. 

- Le langage est libre et soustrait au déterminisme statistique; 

autrement dit, la langue est dôorigine statistique mais la parole est 

une mise en îuvre libre. Ainsi, comment la somme de ces libert®s 

constituerait-elle un ensemble déterminé? 

- Les mathématiques ne peuvent opérer que sur des choses ou des 

notions rigoureusement identiques ; or le langage est une collection 

dôaccidents originaux et essentiellement différents les uns des autres. 

- Le langage est trop complexe pour quôon puisse prétendre en démêler 

lôécheveau des causalités, des récurrences des modes aberrants. 

- Enfin une objection dôordre pratique montre que lôanalyse numérique 

réclame des dénombrements et, souvent, des calculs énormes et 

fastidieux. 

 

Mais ces limites ne doivent point constituer un frein pour le 

développement de la linguistique. Beaucoup de sciences ont pu, grâce à la 

statistique, prendre conscience de leurs limites et de leur méthode, se créer un 

appareil de mesure et sôélever au rang de disciplines exemplaires. 

Ainsi, il est impératif que nous soyons toujours poussés à résoudre le 

problème des rapports du quantitatif et du qualitatif afin de présenter, au niveau 

de la linguistique, des données  et des conclusions fiables et objectives.  

Côest pourquoi, dôailleurs, nous présentons, dans la suite de ce travail, 

une étude quantitative sur lôadverbe de temps dont lôobjectif est de déceler, de 
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manière optimale, la fréquence dôutilisation, la maîtrise et la compréhension de 

cette classe grammaticale chez des élèves appartenant à notre système éducatif.  

Évidemment, toute quantification des faits de langue suppose une norme. 

Côest pourquoi, nous avons voulu en dégager notre méthode de travail et 

rappeler quelques notions et éléments de la linguistique quantitative avant de 

décrire les données. Avant tout, ces données ont été classées et rangées en 

tableaux de façon à permettre une analyse et une interprétation directes.  

 

4. Méthodologie 

La recherche sôinscrit dôabord dans une méthode quôil faut décrire 

surtout si elle a un caractère scientifique comme le semble dire Samb (1999 : 

30) 

 
Toute recherche, conduite dans un esprit et avec un but scientifique, commence 

par la délimitation préalable dôun objet et dôune méthodologie. Pour une recherche 

déterminée, il nôy a pas dôautre réalité que son objet propre, par lôidentification préalable 

de quoi elle se pose comme une investigation de nature scientifique.  

 

Une telle recherche suppose donc une méthode déterminée qui exclurait 

toute démarche arbitraire pouvant aboutir à des conclusions hâtives et 

approximatives. Ainsi, partant de nos objectifs et des critères essentiellement 

sélectifs que nous définirons après, nous avons élaboré des hypothèses de travail 

et tenté en même temps de les vérifier. 

La méthode que nous avons adoptée est hybride. Cela veut dire quôen 

voulant décrire des faits linguistiques nous avons fait appel aux mathématiques 

et aux statistiques en particulier. En effet, tous les calculs effectués proviennent 

de cette dernière branche qui offre plus de fiabilité et de pertinence que la 

simple déduction. Ces calculs ont aidé à la définition des structures, à 

lôappréhension des écarts et en même temps ils nous ont permis de décider dans 

quelle mesure les écarts sont aléatoires, sans signification ou au contraire ont 

une valeur fonctionnelle déterminée. 

Mais, partant du fait que toute étude statistique porte sur un caractère 

déterminé et que ce caractère est normalement associé à chacun des éléments 

qui constitueront un ensemble, nous avons constitué cet ensemble et côest là 

notre point de départ, à partir dôune collecte de copies dôélèves quôon pourrait 

appeler corpus. Dôaprès Guiraud (op.cit., p.18), «on peut considérer que tout 

discours, tout texte est un échantillon dôun état de langue dont il reflète la 

structure numérique aussi bien que les possibilités sémantiques».  

Ces copies, sélectionnées au hasard, proviennent de plusieurs 

établissements et sont au nombre de trente correspondant à nos trente locuteurs.  

Le choix de la copie est dôautant plus significatif quôelle offre un double 

avantage. Elle donne non seulement un corpus dont lôemploi de lôadverbe de temps 

peut être vérifié, mais en plus elle est un travail fini, écrit, donc pensé lors de sa 

production, un ensemble élaboré et dont le contexte dôutilisation de lôadverbe 
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apparaît nettement. Le caractère dôun échantillon est étroitement lié à lôobjectif fixé. 

Côest pourquoi il existe deux types de caractère: 

- un caractère qui peut être qualitatif, 

- un caractère qui peut être quantitatif. Dans ce cas, on attache au 

caractère sa mesure appelée valeur du caractère. 

 

Dans ce genre dôétude, le second élément a été privilégié et nous avons 

pris soin dôécarter le corpus oral qui est peu fiable parce quôil nôoffre pas 

toujours les moyens de fixer tous les éléments à étudier. 

Par ailleurs, un échantillon ne doit être ni trop grand ni trop petit. Il est 

nécessaire que «lôéchantillon doit être représentatif de lôensemble que lôon se 

propose dôétudier» (Corbeil, op. cit., p.37). Il est vrai que les différents 

fragments de texte produits par nos locuteurs sont dôétendues inégales. Mais 

nous avons pris le soin de contrôler les écarts de telle sorte quôils ne soient pas 

excessifs: le fragment le plus long est loin dôêtre dix fois plus étendu que le plus 

court. Aussi, ces fragments, loin dôêtre discontinus sont plutôt des textes, des 

suites naturelles de mots nôayant subi aucune division.  

De la même manière, toute méthode nôétant pas entièrement fiable, nous 

conviendrons avec Muller (1977 : 70) que 

 
le corpus le plus étendu et le plus varié a ses limites, et que son dosage reste 

toujours arbitraire ; il représente un ensemble de situations, mais non la totalité de 

celles qui sont possibles, et donne à chacune de celles quôil admet un poids qui aurait 

pu être différent. 

 

La méthode, quant à elle, sôinscrit au plan traditionnel de recherche en 

statistique qui se présente globalement en trois étapes: dôabord, la définition et la 

collecte des données; ensuite, la représentation de ces mêmes données sous 

forme de tableaux et/ou de graphiques; et finalement leur analyse. En ce qui 

concerne le premier point, nous avons tenu à cultiver une certaine justesse et une 

certaine exhaustivité des informations recueillies en variant non seulement les 

types de textes produits par les élèves mais aussi le niveau de ces élèves et les 

localités dôoù sont tirés les différents fragments.   

Notre première démarche a été, après cette étape, de dénombrer les mots 

de chaque copie avant de donner le nombre total de mots des trente copies (voir 

tableau du nombre total de mots des locuteurs). 

Ensuite, dans chaque copie, les adverbes de temps ont été relevés car ils 

constituent lôobjet de lôétude. Ceci nous a permis, dôaprès ce recensement par 

échantillonnage, de dresser un tableau explicite où tous les adverbes de temps 

utilisés par les locuteurs apparaissent clairement. Il sôagit des adverbes suivants: 

aujourdôhui, demain, quand, auparavant, maintenant, aussitôt, tout de 

suite, plus tard, ensuite, tard, longtemps, quelquefois, toujours, souvent, 

jadis, actuellement, alors, soudain, encore, tout à coup, déjà, avant, en ce 

moment, parfois, dôabord, enfin, à  ce moment, finalement, en définitive. 
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Cet effectif des adverbes de temps a servi à élaborer un tableau pour 

chaque locuteur dans lequel apparaissent successivement les valeurs du 

caractère que nous avons entrepris dôétudier : la proportion, la probabilité, la 

probabilité complémentaire, lôespérance, lôécart-type, lôintervalle, lôécart-réduit 

dôoù sont tirées quelques observations. 

Enfin, nous avons pris soin de joindre à lôétude, quelques éléments de 

linguistique quantitative (désignations et formules utilisées) avant dôexploiter 

nos données. 

Cette approche facilite lôexploitation et lôanalyse des données dôautant 

plus que tout est visualisé. Mais la méthode, même si elle est pratique, possède 

de nombreuses difficultés.  

Les calculs sont énormes et prennent trop de temps parce quôils doivent 

être effectués avec beaucoup de minutie pour parer à dôéventuelles erreurs 

surtout si lôon est pas habitué à manipuler de gros chiffres. 

La seconde difficulté est liée à la constitution du corpus. En effet certains 

locuteurs utilisent fautivement quelques adverbes de temps. Nous avons cru bon, 

dans ce cas, dôignorer la faute et de considérer uniquement lôemploi de lôadverbe 

par le locuteur.  

 

5. Éléments de calcul de linguistique quantitative 

5.1. Désignation 

N = nombre total de mots utilisés par les 30 locuteurs. 

n = nombre total de mots utilisés par un locuteur. 

f(x) = nombre de fois quôun locuteur a utilisé un adverbe de temps. 

F(x) = nombre total de fois quôun adverbe de temps a été utilisé par les 

30 locuteurs. 

 

5.2. Formules utilisées 

La fréquence, en stylistique, désigne «le nombre de fois où est employé 

un mot ou une construction dans un texte» (Gardes-Tamine J. & M. C. Hubert 

2001: 121). En linguistique quantitative, cette notion est importante et «est 

appliquée non point à lôeffectif des cas observés, mais au rapport entre ce 

nombre et le nombre des cas possibles» (Muller, 1977 : 47). Elle permet 

particulièrement de situer un mot par rapport aux autres mots dôun texte ; 

autrement dit, elle est lôapparition dôun élément dans un corpus donné. Côest 

dire quôelle nous permet de vérifier si une occurrence se répète souvent ou non. 

Fréquence ou Proportion = N

n

  

 

Nous aurons à manipuler différents types de fréquence durant cette 

étude, car en dehors de cette formule, chaque adverbe de temps sera doté dôune 

fréquence qui peut être le nombre de ses occurrences dans un texte ou dans 

lôensemble des textes. Dans ce cas, nous nous intéresserons au rapport entre le 
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nombre dôun adverbe quelconque et le nombre de cas possibles. Nous nous 

intéresserons aussi aux fréquences relatives et absolues. 

 

Fréquence absolue 

Fréquence relative  

                                 

Nombre total dôadverbes 

 

La probabilité . Ce mot ne nous est pas étranger. Muller le définit ainsi: 

 
Parlant dôun événement non encore accompli, ou dont lôissue nôest pas encore 

parvenue à notre connaissance, nous évaluons sa probabilité en la situant à une certaine 

distance ou de la certitude, ou de lôimpossibilité. Le langage commun dispose de 

moyens assez rudimentaires pour traduire cette estimation: lôévénement est qualifié 

dôimpossible, invraisemblable, improbable, douteux, possible, probable, sûr, etc. 

(Muller, 1973 : 33). 

 

Ces appréciations qui sont vagues seront substituées par le calcul de la 

probabilité dont lôéchelle chiffrée qui varie de 0 à 1 servira de base à un langage 

algébrique très précis (où 0 représente lôimpossibilité et 1 la certitude). 

Pour nous donc, la probabilité de lôapparition dôun élément qui est liée 

étroitement à sa fréquence sera le nombre de chance pour quôun mot puisse 

relever du champ des adverbes de temps et elle «se mesure par lôétendue 

relative de la partie» (Muller, 1977 : 56). Partant de là, nous touchons le but du 

calcul des probabilités à savoir «étudier la réalisation dôune situation donnée 

dans une expérience dont les résultats sont soumis au hasard» (Bontemps G. et 

allii, 1989 : 33). 

 

F (x)  

P =  

N               

 

La probabilité complémentaire: appelé aussi probabilité inverse, côest le 

nombre de chance pour quôun mot ne relève pas du champ des adverbes de temps. 

 
P - 1 =q  

 

Lôespérance mathématique, nous dit Muller, côest «la valeur vers 

laquelle tendrait la moyenne (é) si lôépreuve était répétée un grand nombre de 

fois» (Muller, 1973 : 55). Lôespérance mathématique dans cette étude sera le 

nombre de fois quôon espère trouver un adverbe de temps chez un locuteur. 

 

E (x) = F (x) x Proportion 
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Lôécart-type théorique, côest lôindice de dispersion, dôétalement des 

valeurs de la série de part et dôautre de la moyenne. Il exprime en dôautres 

termes «la variation, côest-à-dire la distribution autour de la moyenne» 

(Guiraud P., p.39). Sans lui donc, la moyenne est dôun intérêt très médiocre et 

toute analyse reste limitée. Dôaprès Corbeil,  

 
plus lôécart-type est petit, plus la concentration des valeurs autour de la 

moyenne est grande. Inversement, à un écart-type très grand correspond un large 

étalement des valeurs. La connaissance de lôécart-type est indispensable à qui utilise la 

moyenne (Corbeil J-C., 38). 

 

En recherche statistique cet élément est central et indispensable comme 

le confirment les auteurs de lôEncyclopédie Microsoft Encarta (2005): «Lôécart-

type est un paramètre crucial en théorie de la mesure ; il est utilisé comme 

référence standard et échelle de mesure dans les tests dôhypothèse et dans la 

définition des intervalles de confiance». 

 

ŭ x = 
n.P.q

 

 

Lôintervalle. Elle est indispensable et permet de situer un adverbe de 

temps employé par un locuteur par rapport à lôemploi de ce même adverbe chez 

tous les locuteurs. Lôintervalle possède deux bornes: une borne négative et une 

borne positive. 

 

Intervalle = () () xx ss 2xEet  2xE +-  
 

Lôécart réduit (Z) ne se calcule seulement que si f (x) nôest pas compris 

dans lôintervalle. Dans ce cas, f (x) est soit supérieur à la borne supérieure de 

lôintervalle, soit inférieur à la borne inférieure de lôintervalle. Le calcul de 

lôécart réduit permet ainsi de mesurer lôexcès ou le déficit dôemploi dôun 

adverbe de temps donné chez un locuteur parce que nous posons lôhypothèse 

nulle selon laquelle le texte peut être considéré comme un échantillon du corpus. 

 

()
()

()xE 

xE
xf Z -=

 
 

6. Pour une hypothèse explicative 

Lôanalyse quantitative de lôusage des adverbes de temps chez les élèves 

constitue pour nous une avancée non négligeable dans les recherches en langue. 

Ainsi, nous tenterons dôabord une hypothèse explicative basée sur la 

construction de lôhorizon temporel chez lôenfant: la théorie psychanalytique. 

Nous partirons donc de lôobservation des fréquences des différents adverbes. 
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6.1. La construction de lôhorizon temporel 

La fréquence des adverbes de temps peut être liée à la manière dont 

chaque locuteur conçoit la notion de temps. Cette idée du temps est assez 

complexe et se construit au fur et à mesure que lôindividu grandit. En observant 

la répartition des adverbes, nous avions dit quôil existe certains adverbes qui 

sont beaucoup plus fréquents que dôautres mais sans être fréquents. En 

statistique, il existe cinq indices de fréquence: 

- Si le mot est présent dans 80 à 100 % des relevés, côest lôindice V. 

On dit alors que le mot est très fréquent. 

- Si le mot est présent dans 60 à 79 % des relevés, côest lôindice IV. On 

dit alors que le mot est fréquent. 

- Si le mot est présent dans 40 à 59 % des relevés, côest lôindice III. On 

dit alors que le mot est assez fréquent. 

- Si le mot est présent dans 20 à 39 % des relevés, côest lôindice II. On 

dit alors que le mot est accessoire. 

- Si le mot est présent dans moins de 19 % des relevés, côest lôindice I. 

On dit alors que le mot est accidentel. 

 

Le tableau suivant présente la fréquence de chaque adverbe, et ce qui se 

remarque dès la première lecture est que si nous isolons lôadverbe toujours dont 

lôindice est de II donc accessoire, les autres adverbes présentent une apparition 

accidentelle en se rangeant tous dans la catégorie de lôindice I. 

Mais ces fréquences, aussi minimes soient-elles, nous serviront à 

expliquer comment la construction de lôhorizon temporel de ces jeunes locuteurs 

est étroitement liée à lôutilisation quôils font des différents adverbes présents. 

 

Tableau de répartition du nombre dôadverbes 

 

ADVERBES NOMBRE FREQUENCE 

Aujourdôhui 28 17.1 

Demain 02 1.2 

Quand 01 0.6 

Auparavant 03 1.8 

Maintenant 10 6.0 

Aussitôt 01 0.6 

Tout de suite 01 0.6 

Plus tard 06 3.6 

Ensuite 06 3.6 

Tard  01 0.6 

Longtemps 02 1.2 

Quelquefois 01 0.6 

Toujours 44 26.6 

Souvent 06 3.6 

Jadis 01 0.6 

Actuellement 03 1.8 

Alors 01 0.6 
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Soudain 02 1.2 

Encore 03 1.8 

Tout à coup 09 5.6 

Déjà 02 1.2 

Avant 02 1.2 

En ce moment 01 0.6 

Parfois 01 0.6 

Dôabord 08 4.9 

Enfin  15 9.2 

A ce moment 01 0.6 

Finalement 03 1.8 

En définitive  01 0.6 

TOTAL  165 100 % 

 

À travers lôhorizon temporel quôil se crée, nous savons que lôenfant 

constitue sa personnalité. Ainsi, chez lôenfant, le temps peut être analysé par 

lôévolution de lôâge. 

Dès le bas âge (et un peu plus tard pour des élèves sénégalais en ce qui 

concerne la langue française), lôenfant maîtrise le schéma pratique du temps par 

la succession des mouvements, et lôordre temporel dôaprès certains chercheurs, 

coïncide ou plutôt se confond avec celui des déplacements. Côest pourquoi, nous 

ne serons guère surpris de constater, dans notre tableau, un usage important des 

adverbes qui évoquent une succession tels que dôabord utilisé six fois, ensuite, 

six fois aussi et enfin, utilisé quinze fois.  

Lôenfant ne comprend jusquôalors pas le temps puisquôil ne peut 

sôaffranchir du présent. Seulement à ce stade, il nôa aucun plan de vie, il ne 

construit aucun projet, il se contente seulement dôaccomplir ses désirs présents. 

Dôoù lôutilisation de aujourdôhui (28 fois), maintenant (10 fois), actuellement 

(3 fois) qui montrent lôétat de la personnalité de ces jeunes élèves. 

Mais plus lôenfant grandit, plus il développe en lui la notion de durée et 

de répétition. En grandissant, lôenfant est conscient des actes quôil fait et quôil 

répète. Il est conscient aussi des événements qui se répètent et ne peut que 

traduire cet état dans son langage à travers deux adverbes: toujours (44 fois) et 

souvent (6 fois). Au même moment, il restructure son schéma pratique du 

temps, cette fois-ci en abandonnant la coordination des mouvements pour un axe 

de temps beaucoup plus élaboré bâti autour du présent (le moment où il parle) et 

dont les autres bornes qui le composent seraient le passé et le futur. Le passé est 

traduit par les adverbes auparavant, jadis, avant et le futur par demain, plus 

tard . Ainsi, la dimension du passé et du futur est comprise par lôélève et la 

derni¯re se manifesterait comme çune orientation verséè. 

Lôenfant, petit à petit, commence à se départir de sa subjectivité (égoïsme?) 

pour être beaucoup plus objectif dans la conception quôil se fait de la vie. Il ressent 

des impatiences en observant autrui, il sent un désir, un besoin, une attente; ce qui 

déclenche chez lui un désir de se projeter vers des objets et des événements. 
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Lôenfant devient donc social; ce qui lui permet dôéchapper à son égoïsme 

primitif par la tension vers le futur proche en se transportant autrement dit dans 

un temps étranger au temps de ses habitudes. 

En définitive, lôenfant crée sa socialisation en prenant conscience et du 

passé, et de lôavenir qui sont en étroite relation. 

Le détail des analyses de notre tableau nous permet aussi de constater 

une diversification des adverbes de temps chez les élèves, mais le nombre reste 

toujours insuffisant. Nous retiendrons cependant une indétermination de 

lôemploi des adverbes et lôusage abusif par exemple de lôadverbe toujours par le 

locuteur 4 ressemble à un tic à cause de lôexcès dôemploi. Nous y reviendrons 

dôailleurs dans notre dernier point. 

 

6.2. Lôhypothèse génétique 

Une autre hypothèse, génétique cette fois-ci, permet de mettre en 

évidence lôabsence dôemploi de certains adverbes de temps. Ignorance de la part 

des élèves? Nous pouvons oser répondre affirmativement car ces élèves nôont 

pas hérité la langue française. Ils doivent dôabord maîtriser leurs langues 

maternelles afin de pouvoir faire la jonction entre ces différentes langues et le 

français ; ce qui nécessite un temps pour lôapprentissage de la temporalité qui est 

différente si nous passons dôune langue à une autre. 

 

6.3. Lôinterprétation linguistique des écarts statistiques 

Tout locuteur qui parle ou qui écrit agit forcément sur le lecteur, 

lôauditeur et la langue. Et cela est lié à la fréquence des mots ou de tout autre 

élément du langage quôil utilise. Dôoù se dégage la notion du style propre à 

chaque locuteur et qui nôest quôun écart qui se définirait quantitativement par 

rapport à une norme. Notre grande difficulté reposera sur cette notion de norme 

qui, il faut le dire, semble vague et mal apprécié par bon nombre de linguistes 

même si certains pensent que la norme est la tendance générale dôun ensemble 

servant de repère, de règle ou de loi. Nous ne nous attarderons pas sur le sens de 

cette notion et penserons simplement avec Guiraud que  

 
tout écart stylistique pose trois problèmes: 

1) Son estimation, côest-à-dire sa mesure et sa valeur comme critère de caractérisation. 

2) Son origine, côest-à-dire lôanalyse des causes qui lôont déterminé. 

3) Sa valeur impressive ou son action sur le lecteur (Guiraud, op cit., 32). 

 

Seuls les deux premiers problèmes nous intéresseront et ces écarts déjà 

estimés (voir nos différents tableaux), peuvent être liés chez les élèves à la nature 

des textes produits, à lôignorance ou à la non- maîtrise des adverbes de temps. 

 

6.3.1. La nature des textes  

Lôun des objets dôétude de la linguistique (du texte?) est sans doute le 

texte en situation de communication. Ainsi, la théorie de la cohérence et de la 

cohésion pourra être facilement confirmée. Mais ce qui nous motive 
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particulièrement dans cette démarche est plutôt la description des adverbes de 

temps dans la production écrite des élèves. 

Nous avions relevé plus haut que seuls 165 adverbes de temps ont été 

utilisés par les 30 locuteurs, soit en moyenne 5.5 adverbes par locuteur. Par 

ailleurs, la distribution fait apparaître une répartition inégale de ces adverbes. 

Car, comment expliquer les 11 adverbes utilisés par le locuteur 7 contre 2 

seulement chez le locuteur 14? La première hypothèse explicative est sans doute 

liée à la nature des textes produits. 

 

6.3.1.1. Tableau de répartition de lôusage de lôadverbe chez les locuteurs 

 
LOCUTEURS NOMBRE DôADVERBES 

UTILISES  

FREQUENCE 

 

1 03 1.9 

2 03 1.9 

3 05 3.0 

4 04 2.4 

5 03 1.9 

6 03 1.9 

7 11 6.6 

8 04 2.4 

9 03 1.9 

10 03 1.9 

11 03 1.9 

12 04 2.4 

13 04 2.4 

14 02 1.3 

15 06 3.6 

16 10 6.1 

17 07 4.2 

18 07 4.2 

19 08 4.8 

20 10 6.1 

21 08 4.8 

22 04 2.4 

23 05 3.0 

24 07 4.2 

25 05 3.0 

26 08 4.8 

27 05 3.0 

28 05 3.0 

29 07 4.2 

30 08 4.8 

TOTAL  165 100 % 

 

6.3.1.2. La disproportion des textes 

Ce paramètre de déséquilibre constitue une grande difficulté et même 

une limite à notre recherche: comment évidemment peut-on apprécier deux ou 
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plusieurs locuteurs qui présentent des productions écrites non identiques du 

moins par la taille? 

En observant le Tableau du nombre total de mots des locuteurs, nous 

sommes saisis dôétonnement à lôécart qui existe entre les différents textes. Le 

nombre total de mots utilisés est de 13096. Or, seuls 17 locuteurs atteignent ou 

dépassent la moyenne qui est dôenviron 436 mots. Ainsi, au moment par exemple 

où le locuteur 1 produit 159 mots, le locuteur 13 en produit 700. Cette 

disproportion nôest pas négligeable et elle se fera obligatoirement sentir dans le 

nombre des adverbes utilisés même si par moment, la répartition nous prouve le 

contraire lorsque nous avons tenté de confronter la fréquence théorique à la 

fréquence réelle. 

 

Tableau comparatif des fréquences théoriques et réelles 

 
Locuteur Fréquence théorique Fréquence réelle Ecart 

1 2.00 03 1.00 

2 2.64 03 0.36 

3 3.01 05 1.99 

4 2.38 04 1.62 

5 3.21 03 -0.21 

6 2.74 03 0.26 

7 5.73 11 5.27 

8 1.99 04 2.01 

9 3.60 03 -0.60 

10 2.17 03 0.83 

11 2.30 03 0.70 

12 6.80 04 -2.80 

13 9.60 04 -5.60 

14 1.90 02 0.10 

15 10.90 06 -4.90 

16 6.96 10 3.04 

17 5.82 07 1.18 

18 5.64 07 1.36 

19 3.70 08 4.30 

20 6.70 10 3.30 

21 7.55 08 0.45 

22 5.20 04 -1.20 

23 7.93 05 -2.93 

24 7.50 07 -0.50 

25 6.50 05 -1.50 

26 7.71 08 0.29 

27 6.87 05 -1.87 

28 8.90 05 -3.90 

29 8.80 07 -1.80 

30 8.60 08 -0.60 

TOTAL  165 165 0 
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Fréquence réelle = nombre dôadverbes utilisés par chaque locuteur 

Fréquence théorique = n × nombre total dôadverbes / N 

Écart= fréquence réelle - fréquence théorique 

 

Ce test nous permet de mesurer les écarts qui existent entre la 

distribution théorique (calculée) et celle qui est observée. 

La fréquence théorique est la répartition du hasard, une estimation dans un 

discours non analysé, donc non produit. La fréquence est dite réelle lorsquôelle est 

analysée dans un discours comportant un nombre déterminé de mots, côest-à-dire 

quôil sôagit dôune répartition réelle dans un lexique de situation. 

Le calcul de lôécart nous permet dôajuster, de corriger et bien entendu de 

rectifier. Il en ressort ainsi que N, le nombre total de mots utilisés par 

lôensemble des locuteurs et n, le nombre total de mots utilisés par un locuteur 

sont très influents dans la répartition des adverbes de temps. 

Nous remarquerons quôen dehors des locuteurs 5, 6, 9, 14, 25 et 26 qui 

ont une fréquence théorique proche de leur fréquence réelle, chez tous les autres 

locuteurs, on peut constater un écart assez significatif qui montre encore une fois 

que les adverbes sont mal répartis au niveau des locuteurs.  

 

6.3.2. Non-maîtrise de lôemploi des adverbes de temps 

Dans ses nombreux travaux, surtout liés aux fréquences des mots, Pierre 

Guiraud (op. cit., p.19) est arrivé à la conclusion selon laquelle : 

 

les mots les plus fréquents sont: 

1) les plus courts, 

2) les plus anciens, 

3) les plus simples morphologiquement, 

4) les plus étendus sémantiquement. 

 

Lôauteur cependant nôa pas eu à définir les classes grammaticales 

auxquelles cette conclusion est applicable; car, à lôissue de notre précédent 

développement, il sôavère que la conclusion nôest pas entièrement vérifiée dans 

cette présente étude sur lôadverbe de temps. Nos calculs révèlent par ailleurs une 

grande difficulté que les locuteurs-élèves éprouvent dans lôemploi des adverbes 

et qui se résumerait soit par un excès dôemploi, soit par un déficit dôemploi de 

ces adverbes, en dehors bien sûr  des adverbes non employés dont la majorité 

peut être prise comme ignorée par les locuteurs. 

En observant les trente tableaux représentatifs des trente locuteurs, nous 

prendrons la valeur de f (x) et nous vérifierons si elle est comprise dans 

lôintervalle. Au cas échéant, nous calculerons et définirons la valeur de lôécart 

réduit. Il existe en linguistique quantitative trois cas possibles: 

- f (x) est compris dans lôintervalle ; ce qui suppose une maîtrise et une 

connaissance du mot en question, 
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- f (x) est inférieur à la borne inférieure de lôintervalle; ce qui traduit 

un déficit dôemploi du mot, 

- f (x) est supérieur à la borne supérieure de lôintervalle ; ce qui 

signifie un excès dôemploi.  

 

La quantification des différents éléments relevant de la classe des 

adverbes de temps confirme quôau niveau de nos locuteurs, lôadverbe de temps 

nôest pas toujours maîtrisé et le tableau suivant nous permet de visualiser 

lôintégralité des écarts réduits liés au mauvais emploi. 

 
LOCUTEUR  ADVERBE F(x) f(x) INTERVALLE  ECART 

RED. 

1 A ce moment 01 01 -0.20 et 0.23 0.88 

2 

Aussitôt 

Plus tard 

Avant 

01 

06 

02 

01 

01 

01 

-0.23 et 0.26 

-0.52 et 0.71 

-0.32 et 0.39 

0.87 

0.69 

0.82 

3 

Plus tard 

Encore 

Tout à coup 

06 

03 

09 

01 

02 

01 

-0.55 et 0.77 

-0.41 et 0.52 

-0.64 et 0.97 

0.66 

1.76 

0.59 

4 

Maintenant 

Plus tard 

Tout à coup 

10 

06 

09 

01 

01 

01 

-0.61 et 0.90 

-0.50 et 0.67 

-0.59 et 0.85 

0.62 

0.70 

0.63 

5 Plus tard 06 01 -0.56 et 0.80 0.65 

6 
Tout à coup 

Déjà 

09 

02 

02 

01 

-0.62 et 0.92 

-0.33 et 0.39 

1.61 

0.81 

7 
Auparavant 

Souvent 

03 

06 

01 

02 

-0.54 et 0.74 

-0.70 et 1.12 

0.67 

1.54 

8 

Plus tard 

Tard  

Soudain 

06 

01 

02 

01 

01 

01 

-0.46 et 0.61 

-0.20 et 0.23 

-0.28 et 0.33 

0.73 

0.89 

0.84 

9 

Tout de suite 

Déjà 

En ce moment 

01 

02 

01 

01 

01 

01 

-0.27 et 0.31 

-0.37 et 0.46 

-0.27 et 0.31 

0.85 

0.79 

0.85 

10 
Maintenant 

Tout à coup 

10 

09 

01 

02 

-0.59 et 0.85 

-0.57 et 0.80 

0.63 

1.65 

11 Maintenant 10 01 -0.60 et 0.88 0.62 

12 Parfois 01 01 -0.36 et 0.44 0.79 

13 
Demain 

Longtemps 

02 

02 

01 

01 

-0.56 et 0.79 

-0.56 et 0.79 

0.66 

0.66 

14 
Plus tard 

Tout à coup 

06 

09 

01 

01 

-0.45 et 0.59 

-0.54 et 0.74 

0.73 

0.67 

15 Actuellement 03 02 -0.69 et 1.08 1.55 

16 

Souvent 

Jadis 

Finalement 

06 

01 

03 

02 

01 

01 

-0.75 et 1.25 

-0.36 et 0.45 

-0.58 et 0.83 

1.49 

0.79 

0.64 

17 
Maintenant 

Dôabord 

10 

08 

03 

02 

-0.83 et 1.54 

-0.77 et 1.34 

2.40 

1.46 

18 
Demain 

Finalement 

02 

03 

01 

02 

-0.45 et 0.59 

-0.53 et 0.74 

0.73 

1.67 

19 Ensuite 06 01 -0.59 et 0.86 0.63 
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Encore 03 01 -0.45 et 0.58 0.74 

20 Alors 01 01 -0.36 et 0.44 0.79 

21 Quand 01 01 -0.38 et 0.47 0.77 

23 En définitive 01 01 -0.39 et 0.48 0.78 

24 

Auparavant 

Actuellement 

Avant 

03 

03 

02 

01 

01 

01 

-0.60 et 0.87 

-0.60 et 0.87 

-0.51 et 0.69 

0.63 

0.63 

0.69 

26 Aujourdôhui 28 04 -0.97 et 3.53 2.80 

27 Quelquefois 01 01 -0.36 et 0.45 0.79 

30 
Auparavant 

Longtemps 

03 

02 

01 

01 

-0.63 et 0.94 

-0.54 et 0.74 

0.60 

0.67 

 

Le tableau des particularités souligne des écarts chez 26 locuteurs. Les 

locuteurs 22, 25, 28 et 29 nôy figurent pas et lôemploi des adverbes de temps 

chez eux ne présente aucune particularité et semble normal dôaprès ce qui 

ressort de nos différents calculs. Chez ces derniers donc, nous supposons un 

emploi correct qui ne présente ni excès, encore moins de déficit dôemploi des 

différents adverbes de temps en présence.  

Tous les locuteurs par contre du premier groupe ont fait un usage 

excessif des adverbes comme lôattestent les écarts réduits. Voilà comment se 

présente lôétat des écarts au niveau des locuteurs: 

- Un seul écart: locuteurs 1, 5, 11, 12, 15, 20, 21, 23, 26, 27. 

- Deux écarts: locuteurs 6, 7, 10, 13, 14, 17, 18, 19, 30. 

- Trois écarts: locuteurs 2, 3, 4, 8, 9, 16, 24. 

 

Nous faisons à peu près le même constat au niveau des adverbes de 

temps. Car, en dehors des adverbes toujours, dôabord  et enfin, tous les autres 

adverbes figurent dans ce tableau.  

Est-ce à dire que nos élèves éprouvent des difficultés à maîtriser le 

système de la classe des adverbes de temps? Il est sans doute évident que tout 

laisse à croire que côest le cas. 

Lôadverbe tout à coup par exemple est employé deux fois par le locuteur 

6 pour un total de neuf occurrences. Le même nombre apparaît dans la 

production du locuteur 10. Nous pensons donc que lôemploi de ce même 

adverbe et à plusieurs reprises dans ces deux productions est impertinente et est 

le reflet dôune non-maîtrise de lôemploi de cet adverbe.  Par ailleurs, comment 

pouvons-nous comprendre que le locuteur 17 puisse employer à trois reprises 

lôadverbe maintenant et le locuteur 26, quatre fois lôadverbe aujourdôhui? Il 

est vrai que ce sont généralement les adverbes que les élèves maîtrisent le mieux 

mais le taux de répétition de ces adverbes est assez élevé dans une production de 

ce genre et nous pouvons par la même occasion nous demander si effectivement 

ces adverbes seront finalement informatifs si lôon croit la conclusion dôAndré 

Martinet (op.cit., p.184) dans ses Eléments de linguistique générale: ç(é) plus 

une unité (mot, monème, phonème) est fréquente, moins elle est informative». 

Leur emploi en définitive ressemble plutôt à un tic du langage. 
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Le locuteur 7 enfin a une grande difficulté qui se trouve au niveau de 

lôemploi de souvent. Il totalise à lui seul deux emplois sur un total de six. Les 

remarques que nous avons énoncées plus haut peuvent sôappliquer à lui. Et ce 

que nous remarquons en plus est que tous ces adverbes ont un écart réduit élevé 

qui témoigne du mauvais emploi des adverbes en question. 

Il existe un groupe dôadverbes dont les écarts se justifient seulement par 

le fait que leur effectif total est très faible. Ainsi, chaque emploi constitue une 

particularité. Il sôagit des adverbes employés une seule fois dans tout le corpus: 

à ce moment, aussitôt, tard , tout de suite, en ce moment, parfois, jadis, 

alors, quand, en définitive, quelquefois.  

 

Conclusion 

En définitive, nous avons montré que la langue peut aussi être analysée 

suivant dôautres dimensions et la liberté de la discipline linguistique nous a 

poussés à une étude quantitative de lôadverbe de temps. Lôobjectif visé est de 

promouvoir cette discipline dôune part, et dôautre part, de montrer, à travers la 

production écrite des locuteurs-élèves, et à lôaide de formules empruntées aux 

statistiques, un emploi faible des adverbes de temps et leur non maîtrise par ces 

locuteurs. 
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Abstract:  Les Bouts de bois de Dieu, the Sembene Ousmaneôs masterpiece, is in 

constant contact with novels of European or Negro-African literature. Going by the different 

meanings of the concept of intertextuality, we shall identify these relations. But the author, 

writer, experienced in cinema techniques, is unable to make a «functional dividing». Thatôs the 

reason why the narrative tools of cinematic aesthetic are shown through the novelistic woof. 

From that moment, and other notion is essential for us: the intersemioticity. 

Otherwise, the cinema and the novel are an integral part of the set of themes. Some 

characters, whose behaviours are explained by the psychoanalytic theory of identification, dream 

of occidental life or give way to the violence consubstantial with the offered films. All things 

considered, the work, multimodal, rocking between novel and cinema, becomes a novel-cinema. 

Keywords: Camera, cinema, collimator, editing, intersemioticity, intertextuality, 

music, narrator, novel, picture, plan, shot, sound, spectacle, word. 

 

 

Les recherches sur lôintertextualité reposent sur une conception 

restrictive du texte, relevant des matériaux verbaux. Dôautre part, ces 

investigations ont pour champ de prédilection un système sémiotique unique, 

celui de la littérature. Or le texte doit être conçu comme une pratique orale, 

écrite et/ou visuelle car «une part toujours croissante de la communication est 

óómultimodaleôô, côest-à-dire quôelle mobilise simultanément plusieurs 
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«canaux
1
». Par conséquent, en nous fondant sur cette signification extensive, 

nous analyserons Les Bouts de bois de Dieu sous le double angle de 

lôintertextualité et de lôintersémioticité. 

Nous étudierons dôabord les relations que cet ouvrage entretient avec des 

chefs-dôîuvre de la litt®rature europ®enne et africaine. Ensuite, nous nous 

intéresserons à lôart du récit. Todorov, lôinventeur du terme narratologie écrit: 

«Côest un fait quôaujourdôhui ce nôest plus la littérature qui apporte les récits 

dont toute société semble avoir besoin pour vivre, mais le cinéma
2
». Avait-il 

prévu les influences réciproques qui existent entre le cinéma, tourné vers la 

narration pour devenir un art
3
, et la littérature ? Sembène est allé à Moscou pour 

étudier le cinéma, avec la bénédiction de ses initiateurs André Bazin et Georges 

Sadoul
4
. Laissera-t-il transparaître lôesthétique filmique et ses outils narratifs 

dans Les Bouts de bois de Dieu
5
? Enfin, le roman et le cinéma étant partie 

intégrante de la thématique, quel sera, dans un pays colonisé, lôimpact de ces 

moyens de communication sur la vie de certains personnages ? 

 

I. Les réseaux intertextuels 

Par lôétude de la fortune, des sources et des affinités, le critique apprécie 

une îuvre en tenant compte des ®crits ant®rieurs, contemporains ou post®rieurs. 

Ainsi, en tant que texte à dominante narrative, conçu et rédigé dans un contexte 

donné, Les Bouts de bois de Dieu entretiennent des relations étroites avec la 

littérature générale, le roman français dôune certaine époque, et la prose littéraire 

négro-africaine. 

Aucune indication péritextuelle ne précise le statut générique de 

lôouvrage de Sembène Ousmane. Cependant, si on le lit comme un roman, cet 

«horizon dôattente» sera comblé. En effet, de nombreux items le rattachent au 

roman, genre que le Dictionnaire Larousse d®finit clairement: çíuvre 

dôimagination constituée par un récit en prose dôune certaine longueur, dont 

lôintérêt est dans la narration dôaventures, lô®tude de mîurs ou de caract¯res, 

lôanalyse des sentiments». 

Il sôagit donc dôun récit caractérisé par la fictionalité, même si lôauteur 

sôinspire de faits réels. En outre, une intrigue se noue dans la relation dôune grève, 

met en scène plusieurs personnages, et connaît un dénouement, ce qui rappelle le 

double schéma narratif et actantiel. Dans cet ouvrage, on pourra étudier les 

caractéristiques fondamentales du roman, texte narratif par excellence: la fiction, 

la narration, la «mise en texte», côest-à-dire les temps verbaux, les choix lexicaux, 

les procédés stylistiques et rhétoriques
6
. Par conséquent, on peut invoquer 

lôarchitextualité ou, en dôautres termes, «lôensemble des catégories générales ou 

                                                           
1
 Dominique Maingueneau, 2014, Discours et analyse du discours, Paris, Armand Colin, p. 175. 

2
 Tzvetan Todorov, 1987, La notion de littérature et autres essais, Paris, Seuil, pp. 64-65. 

3
 <http://fr.wikipedia.org/wiki/Cin%A9ma>, consulté le 15/11/2014 à 13h 05 mn. 

4
 <http://evene.lefigaro.fr/celebre/biographie/Ousmane>, consulté le 15/11/2014 à 14 heures. 

5
 Toutes les r®f®rences ¨ cet ouvrage renvoient ¨ lô®dition Presses Pocket, Paris, 1960. 

6
 Voir Yves Reuter, 2011, LôAnalyse du r®cit, Paris, Armand Colin. 
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transcendantes ï types de discours, modes dôénonciation, genres littéraires, etc. ï 

dont relève chaque texte singulier
7
». 

Dôautre part, Riffaterre définit lôintertextualité de façon très large: «[elle] est 

la perception par le lecteur de rapports entre une îuvre et dôautres qui lôont précédée 

ou suivie. Ces îuvres constituent lôintertexte de la première
8
». Et, avant Riffaterre, 

Julia Kristeva, qui a forgé le mot, sôappuyant sur le dialogisme bakhtinien, a écrit: «Il 

est une permutation de textes, une intertextualité: dans lôespace dôun texte, plusieurs 

énoncés, pris à dôautres textes, se croisent et se neutralisent
9
». 

Dôaprès ces définitions, qui relèvent des «conceptions extensives» liées 

au mouvement et au dialogue intertextuels
10

, Les Bouts de bois de Dieu 

rappellent certains romans de la littérature occidentale, française, notamment. 

Par exemple, sur le plan thématique, Germinal est aussi, fondamentalement, le 

récit dôune grève dôouvriers qui réclament de meilleures conditions de vie et de 

travail
11

. Dans les deux cas, on note, pour ne prendre que lôexemple de Thiès, la 

binarité et la compartimentation de lôespace car il y a, dôun côté, le coron
12

 (les 

quartiers indigènes chez Sembène) et, de lôautre, le «Vatican», où vivent, à 

lôécart, les employés blancs des Chemins de fer
13

, et qui correspond aux villas 

luxueuses des bourgeois de Zola. Dans les deux cas, les prolétaires croupissent 

dans la misère, alors que les capitalistes se prélassent dans lôopulence 

symbolisée par les repas plantureux quôils prennent
14

. 

Au niveau des personnages, certains guides religieux (lôabbé Joire, le 

Sérigne NôDakarou) sont en collusion avec les exploiteurs et, de manière 

ouverte ou voilée, tournent le dos aux travailleurs
15

. Lôintrigue amoureuse à trois 

(Chaval ï Etienne ï Catherine) demeure le pendant de la situation de NôDeye 

Touti, hésitant entre Daouda, dit Beaugosse, et Ibrahima Bakayoko
16

. Par 

ailleurs, le vieux Bonnemort
17

, sujet à des quintes de toux récurrentes, suivies de 

crachats noirs, demeure lôhomologue du phtisique Bakary qui tousse sans cesse. 

Tous les deux semblent incarner lôouvrier âgé dont la santé se dégrade par un 

long séjour dans une atmosphère polluée
18

. Quant à Penda, la Thiessoise à la 
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galanterie vénale
19
, elle appara´t comme la sîur jumelle de la Mouquette, 

lôouvrière volage
20

. Bakayoko
21

, le «roulant», lô«âme de la grève» est une sorte 

dôEtienne Lantier
22

 grimé en noir. Enfin, Maigrat, lôépicier qui refuse de faire 

crédit aux ouvriers subira un supplice sans nom: son membre viril sera arraché 

par une femme
23

. Côest Hadramé, le commerçant maure qui, sur les injonctions 

de lôadministration coloniale, refuse de prêter des denrées alimentaires aux 

grévistes
24

, et, en même temps, le policier indigène dont Mame Sofi tord les 

organes génitaux
25

. 

Tous ces personnages, chez Zola comme chez Sembène, sont rendus 

sympathiques ou antipathiques, suivant quôils militent ou non pour les droits des 

travailleurs. Cependant, si les protagonistes du mouvement ouvrier sont auréolés 

de gloire, les auteurs évitent de créer des individualités trop marquantes, en 

insistant sur les foules en marche ou en action
26

. De temps en temps, il existe 

une focalisation sur les lieux de travail personnifiés : la mine du Voreux
27

, 

semblable au Minotaure, happe les ouvriers, alors que le grand portail de la 

Régie se présente, «ouvert comme une bouche qui appelle
28

». Ainsi, la classe 

ouvrière, tout entière, sera lôartisan de son propre destin
29

. Si la victoire est 

totale dans Les Bouts de bois de Dieu
30

, les mineurs de Germinal connaissent un 

échec, terreau des victoires futures
31

, comme le montre la belle métaphore filée 

de lôexplicit
32

 que Sembène reprend à son compte: «Quelque chose de nouveau 

germait en eux, comme si le passé et lôavenir étaient en train de sôétreindre pour 

féconder un nouveau type dôhomme
33

». 

Entre Germinal et Les Bouts de bois de Dieu, les affinités dôordre 

thématique et structurel sont telles quôon peut parler dôhypertextualité, notion à 

propos de laquelle Gérard Genette écrit: «Jôentends par là toute relation unissant 

un texte B (que jôappellerai hypertexte) à un texte A (que jôappellerai, bien sûr, 

hypotexte) sur lequel il se greffe dôune manière qui nôest pas celle du 

commentaire
34

». Ce critique donne un sens restreint au mot intertextualité en le 

concevant comme une «relation de coprésence entre deux ou plusieurs textes» 

ou encore comme la «présence effective dôun texte dans un autre » dont les 
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différentes manifestations sont la citation, le plagiat et lôallusion
35

. Cette 

définition est contestable parce que la lecture intertextuelle devrait « porter sur 

les rapports entre textes, et non sur les rapports entre composantes textuelles 

situées dans des textes différents
36

». 

Mais si on la retient comme hypothèse de travail, on pourra rapprocher 

NôDeye Touti dôEmma Rouault qui deviendra Madame Bovary, et de Jeanne, 

lôhéroïne de Maupassant. En effet, fortement influencées par les lectures et/ou 

par le cin®ma, ces jeunes filles appellent de tous leurs vîux le Prince Charmant, 

en rêvant dôune existence féérique, devant un réel étouffant. Ainsi, dans le 

roman de Flaubert, on peut lire à propos dôEmma: 

 
Ce nôétaient quôamours, amants, amantes [é]. Elle aurait voulu vivre dans 

quelque manoir, comme ces ch©telaines [é] qui, sous le tr¯fle des ogives, passaient 

leurs jours [é] ¨ regarder venir du fond de la campagne un cavalier ¨ plume blanche 

qui galope sur un cheval noir
37

. 

 

Evoquant la vie conventuelle de Jeanne, Maupassant, considéré comme 

un disciple de Flaubert, écrit: 

 
Et elle se mit à rêver dôamour. 

Lôamour! [é], elle nôavait plus quôà le rencontrer, lui ! 

Comment serait-il  ? Elle ne le savait pas au juste et ne se le demandait même 

pas. Il serait lui, voilà tout
38

. 

 

Cette attente de lôamour encore inconnu, on la retrouve, presque terme à 

terme, chez le personnage de Sembène: 

 
Elle traversait lôexistence quotidienne en rêve, un rêve où se trouvait le Prince 

Charmant des livres. NôDeye ne savait pas exactement qui serait ce Prince Charmant, ni 

quelle serait la couleur de sa peau, mais elle savait quôil viendrait un jour et quôil lui 

apporterait lôamour
39

. 

 

Les films aussi entraînent la jeune fille vers un univers paradisiaque situé 

aux antipodes de la réalité: 

 
Lorsque NôDeye sortait dôun cinéma où elle avait vu des chalets faîtés [sic] de 

neige, des plages où se bronzaient des gens célèbres, des villes aux nuits éclaboussées 

de néon, et quôelle rentrait dans son quartier, elle avait comme des nausées, la honte et 

la rage se partageaient son cîur
40

. 
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Ces citations tendent à montrer, quand bien même lôintertextualité ne 

tiendrait pas compte de la chronologie, que Maupassant sôest souvenu de 

quelque page de son maître Flaubert et que tous les deux ont, par la suite, 

influencé Sembène qui a, sans doute, pratiqué les écrivains russes et soviétiques. 

Mais on doit être prudent: le repérage de lôintertextualité «qui peut être 

involontaire» dépend de la culture du lecteur
41

 et ne demande pas «de prouver le 

contact entre lôauteur et ses prédécesseurs
42

». La grève du Dakar-Niger se 

déroule dans un contexte colonial. Toutefois, les travailleurs semblent faire 

abstraction de la couleur des épidermes et de lôhégémonie française, pour ne 

sôintéresser quôà la lutte du travail contre le capital. Cette orientation, nettement 

affirmée par Lahbib et Bakayoko
43

, est prônée par le marxisme et 

lôinternationalisme prolétarien, credo du Petit-Russien, le personnage de 

Maxime Gorki : « Pour nous, il nôy a pas de nations ni de races, il nôy a que des 

camarades, ou des ennemis. Tous les travailleurs sont nos camarades, tous les 

riches, tous ceux qui gouvernent, nos ennemis
44

». 

Sur un autre plan, le lecteur des Bouts de bois de Dieu peut déceler les 

relations transtextuelles entre cet ouvrage et les romans négro-africains qui 

instruisent le procès du colonialisme. Ce courant inauguré par Ville cruelle
45

 

dôEza Boto, comporte, entre autres ouvrages, Le Pauvre Christ de Bomba
46

, Une 

Vie de Boy
47

, Le Vieux Nègre et la médaille
48

, Ô pays, mon beau peuple !
49

 A 

des degrés divers, ces écrits stigmatisent lôexploitation économique, le mépris 

culturel et la discrimination raciale, maux que flétrit Sembène Ousmane. En 

effet, les ouvriers africains nôont pas les mêmes droits que leurs collègues 

occidentaux parce quôils sont des êtres colonisés, détenteurs dôune civilisation 

bafouée
50

. Dôailleurs, toute la production romanesque de lôécrivain sénégalais 

repose sur la dénonciation de lôexploitation, que celle-ci soit fondée sur le 

racisme, le capitalisme, le colonialisme, le néocolonialisme ou lôanalphabétisme. 

Donc, à la limite, il y a intratextualité, terme qui désigne le cas où un auteur 

réutilise ses propres «motifs», ses propres «fragments» mettant ainsi «son projet 

r®dactionnel en rapport avec une ou plusieurs [de ses] îuvres ant®rieures
51

». 

Dans Les Bouts de bois de Dieu, les multiples abandons de la fiction 

principale au profit de longues digressions relèveraient dôune narrativité 

purement africaine, si lôon en croit Amadou Hampâté Bâ
52

. En effet, tout se 
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passe comme si Sembène paraphrasait et imitait la conduite du récit des griots: 

«Je vais vous raconter la grève des cheminots du Dakar-Niger. Parmi les 

protagonistes de cette grève, il y avait Ibrahima Bakayoko, fils de la très vieille 

Niakoro
53

». Puis suivrait une digression monstrueuse sur la grand-mère 

dôAdôjibidôji, loin du théâtre de la lutte ouvrière. 

En définitive, que la conception du phénomène soit restrictive ou 

extensive, les réseaux intertextuels sont nombreux dans Les Bouts de bois de 

Dieu. Cette pluralité montre quôil sôagit dôun texte éminemment littéraire car, 

selon Riffaterre, la lecture intertextuelle, au cours de laquelle le lecteur 

«repousse le sens vers un texte absent de la linéarité
54

», produit la signifiance, 

tout en demeurant le gage ultime de la littérarité. Mais, sur le plan narratif, il 

existe une sorte de belligérance entre cette littérature et les emprunts multiples à 

lôart du cinéma. 

 

II.  La narration cinématographique 

Le narrateur des Bouts de bois de Dieu se sert de mentions écrites, 

rappelant ainsi le film, muet ou parlant. Dôautre part, lôordre du récit ne peut être 

compris que si lôon se réfère à la technique du montage. En outre, dôautres 

aspects renvoient à la bande-image et à la bande-son du cinéma. 

Une partie du péritexte contient la liste des personnages
55

, indique le rôle 

de chacun, et les relations qui unissent certains actants à dôautres. Ces hommes 

et ces femmes sont désignés soit par leurs noms complets, soit par un 

patronyme, soit par un prénom seulement. Mais, dans tous les cas, on note, chez 

le romancier, une maîtrise parfaite de lôonomastique soudano-sénégalaise. La 

liste ressemble beaucoup à ce quôon appelle, au cinéma, un générique 

dôouverture. Cette pratique courante remplit une fonction dôordre administratif 

et juridique, car elle affiche lôidentité du film et limite le piratage. Dôautre part, 

elle précise la «démarcation temporelle de la fiction.
56

»: lôhistoire commence 

après le générique et, en principe, sôachève lorsque le carton «FIN» apparaît. 

Cependant, le générique des Bouts de bois de Dieu est lacunaire parce quôil nôy 

a aucune mention de la musique utilisée. Par ailleurs, on ne dit pas, à côté de la 

nomenclature des acteurs, les personnages que ceux-ci incarnent. Est-ce, chez 

lôauteur, qui prétend raconter des événements historiquement avérés, une 

manière de suggérer quôil écrit un roman à clefs, le lecteur devant identifier les 

acteurs par une lecture intelligente de lôouvrage? 

Les événements relatés se déroulant dans trois lieux distincts, à plusieurs 

reprises, une mention écrite figure, seule, sur une page qui fait figure dôécran, 

comme localisation des faits narrés, à la manière des cinéastes. Les intertitres, en 

lettres capitales, immédiatement suivis dôun texte, sur la même page, indiquent 

quôil y a une focalisation sur des personnages ou sur des endroits situés dans une 
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des trois villes. Ainsi, on a lôimpression que le narrateur élabore un feuilleton à 

intrigues multiples et emboîtées, chaque épisode concernant principalement un 

individu ou une localité. Ces titres et ces intertitres, le calicot de la maison 

soudanaise du syndicat ouvrier
57

, ainsi que les banderoles et les pancartes 

brandies lors du meeting de Dakar, renvoient aux cartons du cinéma. Et, dans 

cet art, même sôils sont au milieu des images, ils évoquent lôintrusion du langage 

verbal dans la narration filmique. 

Au surplus, de nombreuses notes infrapaginales émaillent le texte des 

Bouts de bois de Dieu
58

. Presque toujours, celles-ci traduisent en français des 

expressions empruntées aux langues locales, tout en instaurant une connivence 

avec le lecteur africain. Cette fonction explicative du narrateur montre aussi 

lôembarras qui consiste à écrire dans une langue étrangère, et donne raison à des 

critiques comme Makouta-MBoukou: «[Les écrivains] ne font jamais table rase de 

leur origine linguistique [é]. Il faut donc admettre quôun roman négro-africain est 

écrit en deux langues au moins
59

». Dôailleurs, ces notes de bas de pages ne sont 

pas sans rappeler la technique cinématographique du sous-titrage qui «consiste à 

afficher une traduction, synchrone avec le dialogue, au bas de lôécran
60

». Ce 

moyen est fréquent dans les pays où les langues atteignent un public restreint. 

Comme le prouve le système des temps verbaux, où le passé simple est 

fondamental, le narrateur des Bouts de bois de Dieu procède à la narration 

ultérieure dôévénements concomitants, ayant pour théâtres trois espaces 

géographiques. Or lôomniprésence et la simultanéité posent problème. Peut-on 

affirmer quôil y a un narrateur basé à Thiès et deux autres domiciliés lôun à 

Bamako et lôautre à Dakar ? Dira-t-on que lôouvrage résulte de la conjonction de 

trois récits différents sur le plan auctorial? En vérité, aucun indice textuel ne 

permet de répondre par lôaffirmative, dôautant plus que, dans le macro-récit, le 

narrateur est anonyme et hétérodiégétique
61

. 

Mais, au cinéma, la question du narrateur est plus complexe. En réalité, on a 

affaire non à un individu, mais à une sorte dôinstance. En effet, la narration filmique 

requiert la collaboration de plusieurs techniciens : cameraman, musicien, scénariste, 

ingénieur du son, etc. Par conséquent, on peut résoudre la double question de 

lôomniprésence et de la simultanéité par la pratique cinématographique du montage 

que définissent Jacques Aumont et ses collaborateurs: 

 
Un des traits spécifiques les plus évidents du cinéma est dôêtre un art de la 

combinaison et de lôagencement [é]. Côest ce trait que recouvre, pour lôessentiel, la 

notion de montage, et lôon peut donc noter dôemblée quôil sôagit là dôune notion tout à 

fait centrale dans toute théorisation du film
62

. 
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Lôutilisation des techniques filmiques facilite la compréhension de la 

chaîne et de la trame du récit. Dans chaque ville, une équipe prend des images. 

Puis, celles-ci, rassemblées, subissent une sélection et un ordonnancement en 

vue dôun montage final. De façon plus concrète, si le mot plan est polysémique, 

il sera défini, au stade du montage, comme «le morceau de pellicule minimal 

qui, assemblé avec dôautres, produira le film
63

». Donc, après avoir réuni 

lôensemble des prises de plans (unités de tournage) appelé rushes, on retient les 

éléments utiles et on rejette les autres (chutes), avant dôobtenir un bout-à-bout, 

encore nommé ours, pour finalement faire des raccords entre les plans
64

. Ce sera 

évidemment un montage alterné ainsi caractérisé: 

 
Il sôagissait de produire la notion de simultanéité de deux actions par la reprise 

alternée de deux séries dôimages. [é]. Les spectateurs savaient désormais quôune 

alternance dôimages sur lôécran était susceptible de signifier que dans la temporalité 

littérale de la fiction, les événements présents étaient simultanés
65

. 

 

Le récit romanesque nôutilise que des mots. Mais son homologue filmique, 

hétérogène, comporte des paroles, des bruits, de la musique, des mentions écrites 

et des images. Les paroles, on les retrouve essentiellement dans les dialogues. 

Ceux-ci, dans lôouvrage de Sembène, servent à mettre en exergue les conflits qui 

existent entre les générations, les antagonismes de classes, les divergences entre 

grévistes et défaillants, les préjugés raciaux ou les dépits amoureux
66

. 

La musique, les chants et les danses sôexpliquent par la culture des 

indigènes. Par exemple, là où Isnard ne perçoit que des cris et des bruits, le jeune 

Pierrot, fraîchement arrivé de France, affirme avoir appris, avant son séjour en 

Afrique, que «pour les Noirs tout était prétexte à danses et à chants
67

». Cependant, 

en dehors de ce trait culturel, la musique, introduite en 1892 par Charles-Emile 

Reynaud
68

, est consubstantielle à la narration filmique, source dôinspiration de 

Sembène Ousmane. Dans le livre de ce dernier, il est difficile, voire impossible, 

de dissocier la musique, les paroles, les chants et les bruits car le son phonique 

(chants, bruits) sôaccompagne toujours de la musique (son non phonique). Ainsi, 

sur la place publique de Thiès, lors de lôultime réunion syndicale, avant la 

rencontre avec les dirigeants de la Compagnie, les cris des enfants se mêlent au 

vrombissement des tam-tams
69

. Ensuite, les ovations et la musique succèdent au 

chant des protestataires qui forment «une haie vive et bruyante
70

». 
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Deux chants dominent la narration, celui du chîur f®minin et celui, en solo, 

de Maïmouna. Le premier, où le champ lexical de la lumière est prépondérant, met 

en scène les épouses prêtes à soutenir les hommes, avec ce refrain: 

 
Il fait jour et côest un jour pour lôHistoire, 

Une lueur vient de lôhorizon
71

. 

 

Dans la complainte de Maïmouna lôaveugle, Goumba NDiaye
72

, avant 

dôêtre atteinte de cécité, affronte les hommes dans des combats épiques
73

. Est-ce 

lôépreuve qualifiante ou glorifiante à laquelle sont soumis les rivaux ? Cette 

mélodie est psalmodiée à lôarrivée de la troupe, et juste avant que celle-ci ne 

charge les indigènes
74

. Le chant peut être appréhendé comme un texte aux 

accents autobiographiques, Maïmouna elle-même étant aveugle. Quoi quôil en 

soit, au terme du duel opposant Goumba à un des prétendants, il nôy a ni 

vainqueur ni vaincu. On voit là une allégorie de la lutte qui se mène, sur le plan 

international, entre le travail et le capital
75

. 

Présente dans plusieurs endroits du texte romanesque, la chanson de 

Maïmouna se retrouve aussi dans lôexplicit dont elle constitue les dernières 

phrases, et sôimpose comme la moralité de lôouvrage, reprenant de la sorte la 

leçon du vieux Fa Keita
76

: 

 
Goumba, sans haine, transperçait ses ennemis, 

Il était tout de sang couvert 

Mais heureux est celui qui combat sans haine
77

. 

 

Dans lôouvrage analysé, les éléments de la bande sonore sont 

intradiégétiques. Mais, ici, la notion dôunivers diégétique a un sens plus large 

que celle dôhistoire au sens genettien du terme
78

, car elle englobe aussi bien 

«tout ce que lôhistoire évoque ou provoque pour le spectateur (la série des 

actions, leur cadre supposé) que lôambiance de sentiment et de motivation [où 

ces actions] surgissent
79

». Les tam-tams, les concerts de voix plurielles et les 

danses ont une fonction précise : galvaniser les travailleurs. En outre, la plupart 

du temps, les chants constituent une sorte de voix off
80

, «procédé narratif qui 
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consiste ¨ faire intervenir [é] la voix dôun personnage qui nôest pas vu dans le 

plan, la séquence ou la scène
81

». 

Lôimage mouvante narrative demeure une des figures signifiantes du 

cinéma. Côest pourquoi le romancier-cinéaste emprunte, à profusion, les 

techniques du septième art. Il faut donc identifier quelques-uns de ces procédés 

en analysant lôéchelle des images, le champ et la palette des couleurs. 

Dès lôincipit, un plan général, comme dans une séquence 

cinématographique, décrit lôatmosphère (misère et chaleur) qui règne à Bamako, 

et plante le décor des actions futures
82

. Le même procédé sera utilisé pour 

décrire Thiès, centre de la Régie et épicentre de la grève
83

. Mais lôévocation de 

la concession de NôDiayène et du «Vatican» utilise le plan dôensemble dans la 

mesure où le narrateur-descripteur sôadonne à une focalisation sur un lieu plus 

restreint en rendant visibles les personnages et leurs actions
84

, avant de 

restreindre le champ de vision. 

En effet, dans certains passages, le point de vue va en se rétrécissant, 

pour déboucher sur un gros plan aux effets narratifs indéniables. Il en est ainsi 

en ce qui concerne la vieille Niakoro, témoin dôun autre âge, incapable de 

sôadapter aux mutations sociales
85

 et Ramatoulaye, en quête de denrées 

alimentaires pour une famille tenaillée par la faim
86

. On peut aussi mentionner le 

portrait à charge dôEl Hadji Mabigué, «habillé de deux grands boubous enfilés 

lôun sur lôautreè, indiff®rent ¨ la d®tresse de sa sîur
87

. Cette vision rapprochée 

sôapplique aussi au Sérigne NôDakarou dont une contre-plongée mettrait en 

valeur la haute silhouette. Le portrait de ce notable connote lôaisance matérielle 

et la proximité avec lôadministration coloniale. En bon orateur, il jette un regard 

panoramique sur la foule, pour mesurer lôimpact de ses paroles
88

. 

Par ailleurs, un très gros plan montre le visage de Houdia Mbaye tuée par 

les sapeurs-pompiers
89

, et celui de Sounkaré, déchiqueté par les rats
90

. De la 

sorte, le narrateur veut inspirer lôhorreur au lecteur qui nôhésitera pas à 

condamner la violence et lôinjustice. En outre, la focalisation interne, qui 

correspond à la caméra subjective du cinéaste, est omniprésente. Citons, par 

exemple, le combat de Ramatoulaye contre le bélier qui se déroule sous les yeux 

des enfants, le portrait de Doudou observé par sa femme, ou Bakayoko vu à 

travers le regard du vieux Bakary
91

. Dans tous les cas, le message du narrateur 

est manifeste : la faim conduit à des extrémités insoupçonnées, la misère 
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consécutive à la grève rend les travailleurs méconnaissables, lôintérêt supérieur 

des ouvriers prend le pas sur toute autre considération. A ce sujet, lôaustère 

Bakayoko, qui ne veut pas retourner au Soudan pour enterrer sa mère, déclare: 

«Nous ne devons pas penser aux morts mais lutter pour les vivants
92

». 

Un champ contrechamp particulièrement significatif est celui qui met en 

scène Bakayoko et Dejean, Ramatoulaye et le bélier dôEl Hadji Mabigué, car il 

reflète les antagonismes de classes
93

. Mais, au cinéma, comme dans le roman, il 

arrive que les personnages se déplacent. 

Pour décrire le grand nombre de personnes en marche vers Dakar, le 

narrateur usurpe la figure signifiante du travelling. Ainsi donc, il y a travelling 

horizontal (la caméra se déplace en arrière ou en avant) quand Boubacar et 

Samba, à vélo, remontent la colonne pour encourager les retardataires
94

. On est 

en présence dôun travelling latéral (déplacement vers la gauche ou la droite), 

lorsque, par exemple, les marcheuses, fatiguées sôaffalent le long de la route
95

 

ou sôarrêtent, à Sébikoutane, pour boire et manger
96

, dans un décor multicolore. 

Toutes ces images sont suggestives par leur chromatisme. Dans le 

portrait dôEl Hadji Mabigué, le rose clair des paumes et le jaune citron des 

babouches suggèrent le caractère efféminé du personnage. La foule des femmes 

qui quittent Thiès pour Dakar est caractérisée par la «bigarrure» et le 

«bariolage
97

». Les tapis multicolores, jonchant le sol, exaltent leur héroïsme 

alors que les autres couleurs, innombrables, révèlent lôaspect composite des 

femmes et des travailleurs. Les méthodes issues des codes spécifiques du 

cinéma, comme le jeu sur lôéchelle des images et les mouvements de caméra, 

viennent en appoint pour exprimer la signification profonde des Bouts de bois de 

Dieu, roman qui condamne sans appel le capitalisme, le colonialisme et le 

racisme. Cette condamnation est justifiée car, sur le plan culturel, les victimes de 

ces fléaux, par le truchement du roman ou du cinéma, sont embarqués dans un 

processus dôidentification. 

 

III.  Lôidentification par le roman et le cinéma 

Tandis que, dans la fiction première, le narrateur louvoie entre les 

techniques romanesques et les procédés filmiques, dans les récits intercalaires, 

la vie de certains personnages est en train dôêtre façonnée par le cinéma et/ou le 

roman. Côest pourquoi, sans exagérer, on pourrait parler dôune mise en abyme 

concernant NôDeye Touti, les apprentis, Penda et Oulaye. 

Lôénonciateur dit de NôDeye Touti, élève exclue de lôécole normale des 

jeunes filles: «En fait [elle] connaissait mieux lôEurope que lôAfrique
98

». La jeune 
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fille fréquente, de manière assidue, les salles de cinéma et lit des romans dôamour. 

Elle rêve dôune vie édénique où elle serait, avec des aristocrates, dans des 

châteaux dorés ou sur des plages au sable fin
99

. Par conséquent, elle aimerait 

renoncer à sa culture dôorigine en quittant le «quartier pouilleux» où elle vit. Pour 

employer un terme cher à Dominique Maingueneau, on dira que NôDeye Touti 

mène une existence paratopique car elle appartient au monde des gens de 

NôDiayène tout en étant extérieure à ce milieu-là. Elle gère donc «une impossible 

identité à travers des formes dôappartenance/non-appartenance à la société
100

». 

Cette rêveuse invétérée, humiliée par des représentants de lôordre 

colonial
101

, voudra finalement vivre les réalités de son terroir, en faisant la 

corvée dôeau, en écrivant des lettres pour les analphabètes, en collectant de 

lôargent pour les grévistes
102

. La contemptrice de la polygamie, appelée «Madô 

mizelle
103

», en raison de son attachement à la culture française, cherchera 

même, en vain, à être la seconde femme dôIbrahima Bakayoko
104

. 

Une autre colonisée, Penda, la «piting», est aussi une admiratrice de 

lôOccident, de ses modes vestimentaires et de ses vedettes: 

 
Les parois de la cabane étaient tendues dôun tissu ¨ fond ocre rouge [é]. A m°me 

le tissu, étaient épinglées des gravures de mode et des photos; les unes représentaient des 

acteurs de cinéma ou des chanteurs: Clark Gable, Tino Rossi, Fernandel, dôautres des 

femmes blanches en tenue légère qui prenaient des poses suggestives
105

. 

 

Quant à Oulaye, après avoir vu un film, elle éprouve le besoin 

dôembrasser son mari, ce quôelle nôa jamais fait
106
. Les apprentis, d®sîuvr®s 

pendant la grève, ont une demeure secrète où ils se rencontrent pour discuter des 

westerns et des films de guerre quôils ont vus. Puis, ils jouent aux soldats, sous 

le commandement du «général» Magatte. Ils cèdent ainsi à la violence inhérente 

à leurs films préférés
107

. En fait, ils ne pouvaient comprendre que ce genre 

dôîuvres qui proliférait dans les colonies: 

 
Les exploitants se sont préoccupés surtout de procurer à une population 

analphabète, qui découvrait le cinéma, ce qui était susceptible de lôintéresser. Les films 

dôaction, les westerns américains furent retenus parce que les histoires en étaient accessibles 

à la compréhension dôun public qui ne parlait pas en général la langue du film
108

. 
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Certes, tous ces personnages sont victimes de la politique coloniale 

dôassimilation dont la propagande nocive présente lôOccident comme un 

Eldorado, et inocule aux indigènes le mépris dôeux-mêmes. Cependant, ce goût 

prononcé pour les livres et les films venus dôailleurs comme les comportements 

quôil engendre sont justiciables dôun certain nombre de ressorts psychologiques 

ou psychanalytiques. Par exemple, le cinéma, procède au «façonnage
109

» du 

spectateur qui, très souvent, éprouve le désir de «réparer quelque perte 

irréparable, serait-ce au prix dôune régression passagère, socialement réglée, le 

temps dôune projection
110

». On pense, bien sûr, aux indigènes opprimés: 

çMalmen®s et afflig®s dans leur °tre profond par toutes sortes de calamit®s [é], 

la salle de cinéma devient aussi pour eux lôespace ultime du répit et du bonheur 

que la vie leur conteste
111

». 

Ces sujets sont façonnables parce que, sans instruction à lôoccidentale, ils 

sont mal préparés à recevoir les productions romanesques ou cinématographiques. 

Dôautre part, le séjour dans une salle obscure, la «suspension de la motricité», le 

«surinvestissement des fonctions visuelles et auditives
112

», ainsi que la baisse du 

seuil de vigilance, auront un impact sur les conduites ultérieures. A ce sujet, on se 

souvient de Maïmouna, lôhéroïne de Sadji: 

 
Elle tourna la tête, regarda à droite, à gauche. Tout ce monde silencieux était 

figé dans une même attitude, la t°te lev®e vers les dansantes images [é]. Ne parlant 

pas un mot de français, elle comprenait par intuition la mimique des personnages et 

pouvait sôexpliquer la suite des tableaux qui composaient un film. Et le cinéma devint 

pour elle une distraction passionnante
113

. 

 

Cette «distraction passionnante» nôest pas sans danger car elle provoque 

le «leurre diégétique, leurre dôun homme éveillé
114

» et déclenche le processus 

dôidentification. Pour Freud, le stade initial du phénomène est une 

«identification directe et immédiate qui se situe antérieurement à tout 

investissement de lôobjet
115

». Or Jacques Aumont, Alain Bergala, Michel Marie 

et Marc Vernet découvrent une homologie entre le sujet psychanalytique et le 

spectateur de cinéma chez qui lôidentification primaire est la capacité de 

sôidentifier «au sujet de la vision, à lôîil unique de la cam®ra qui a vu [la] sc¯ne 

avant lui et en a organisé la représentation pour lui
116

». Côest le cas de NôDeye 

Touti et des apprentis. 
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En psychanalyse, lôidentification secondaire, consécutive à la « phase du 

miroir
117
è, correspond au stade îdipien. Elle se manifeste, chez le petit garon, 

par le désir et lôaffection pour le parent de sexe opposé et par lôenvie dôagresser 

le parent de même sexe, à moins quôil ne sôagisse de la «forme négative de 

lôídipeè, attirant lôenfant vers le parent de même sexe, avec le « jeu des 

composantes homosexuelles
118

». Mais, au cinéma, lôidentification secondaire, 

dôordre diégétique, est une «identification au représenté, au personnage par 

exemple, dans le cas dôun film de fiction
119

». 

Ces deux types dôidentification cinématographique existent chez les 

personnages cités. Dans le premier, implicite, le spectateur accepte le fait 

narratif et tient pour vrais les éléments filmiques. Dans le second, plus explicite, 

le cinéphile partage les sentiments du personnage. Ce « leurre diégétique » 

continue, même à la sortie du cinéma. Côest pourquoi NôDeye Touti se sent 

étrangère à NôDiayène, tandis que les apprentis se prennent pour des soldats. 

Cependant lôidentification ne découle pas dôune sympathie pour le 

personnage concerné car «elle est une pure opération structurale : je suis celui qui 

a la même place que moi
120

». Donc NôDeye Touti, jeune fille belle et sensuelle
121

, 

sachant lire et écrire le français, sôidentifie aux dames quôelle voit dans les films. 

Oulaye, épouse dôouvrier, veut prendre la place de la mineure qui embrasse son 

mari
122

. Mais cette parenté par la structure doit être revue et corrigée quand on 

parle des apprentis. En effet, ils sôidentifient, non pas aux acteurs des films, mais à 

leurs patrons grévistes. Par conséquent, sous lôinfluence de la violence diffusée 

par le cinéma, ils sôattaquent aux nantis et aux colonisateurs
123

. 

Le processus de lôidentification fait lôobjet dôun traitement particulier qui 

mérite dôêtre étudié ici, et non dans la deuxième partie. Si lôon ne prend que le 

cas de NôDeye Touti, le texte nôutilise jamais le monologue intérieur employé 

dans dôautres passages
124

. Ce type de discours, sans interlocuteur, veut 

sôaffranchir de la tutelle du narrateur en ne respectant pas toujours les règles de 

la syntaxe. En outre, il explore la conscience du personnage pour aboutir à une 

«vérité psychologique
125

». 

Lôénonciateur, qui ne peut recourir à la technique cinématographique de 

la voix intérieure, «monologue qui nôest pas prononcé par un personnage mais 

qui exprime ses pensées au moment de la scène
126

», se sert du pronom de 

troisième personne. Par conséquent, on lit des monologues rapportés au discours 
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indirect libre. Ceux-ci donnent accès à la conscience du personnage, sans 

rompre le fil de la narration. Mais, sur le plan énonciatif, on se demande si les 

propos rapportés doivent être attribués au narrateur ou au personnage. Cette 

confusion semble profiter au narrateur qui, en dernière analyse, se tient à 

lôextérieur, demeure le maître du récit, sans cesser de faire des incursions dans la 

vie intérieure des personnages. On reconnaît par là le narrateur du septième art, 

jaloux de ses prérogatives liées à la fonction narrative et à la fonction de régie: 

 
On peut considérer que les récits médiatisés par un personnage de lôunivers 

diégétique sôenchâssent dans le récit premier, pris en charge par le «grand imagier». 

Aucun de ces narrateurs relais ou seconds nôest le narrateur du film: chacun assume un 

fragment de la narration ; le fil directeur est bien tissé par le narrateur premier
127

. 

 

Du reste, lôabsence de monologues intérieurs purs tend à montrer que le 

personnage, agissant comme un automate, nôa pas une claire conscience de ce 

qui lui arrive, tant est forte lôattraction de lôOccident. 

En fin de compte, le roman et le cinéma, instruments dôaliénation culturelle 

et sources de violence, agissent conjointement sur le colonisé mal préparé à leur 

réception. Ce dernier, prenant la fiction pour la réalité, devient la victime expiatoire 

dôun processus dôidentification qui lôéloigne de lui-même et des siens. 

 

Conclusion 

Lôanalyse que nous venons de faire appelle trois remarques 

fondamentales. Dôabord, Les Bouts de bois de Dieu entretiennent des rapports 

dôordre générique, formel et thématique avec des chefs-dôîuvre de la litt®rature 

européenne et négro-africaine. Ensuite, une conception extensive du texte nous a 

permis de subsumer, sous ce vocable, aussi bien le roman, domaine du matériau 

verbal, que le film, réalité hétérogène. Dès lors, lôétude narratologique de 

lôouvrage de Sembène montre lôirruption, dans la trame du récit, de procédés 

filmiques comme le générique, la musique, le montage, lôéchelle des images et 

les mouvements de caméra. Lôauteur met ainsi en cause, à lôinstar des Nouveaux 

Romanciers, le récit traditionnel
128

. Enfin, le roman et le cinéma faisant partie de 

la thématique du livre, les données acquises de la psychanalyse, appliquées à ces 

moyens de communication, exhibent le processus dôidentification, vecteur 

dôaliénation culturelle ou de violence. 

Il y a donc intertextualité ou intersémioticité, si lôon considère que le cinéma 

et le roman relèvent de deux systèmes différents. Dans tous les cas, lôintrication des 

codes engendre un roman-cinéma, au terme de la démarche comparatiste utilisée. 

En effet, celle-ci accorde une attention particulière à lôexamen des faits littéraires 

interlinguistiques et interculturels, tout en rapprochant la littérature des autres 
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domaines de lôexpression ou de la connaissance
129

, côest-à-dire, en ce qui nous 

concerne, le cinéma et la psychanalyse. 
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Abstract: Medical terminology is used by health professionals as a common language of 

medical personnel. The language is a language medical specialty that functions as a «code» that those 

who do not know are excluded. Basics of medical terminology are Latin and Greek, which gives 

uniformity internationally. The Romanian stems, of course, all in Latin and Greek. Some terms have 

come into Romanian the French branch, others under German influence. Through this study we 

intend to demonstrate Romanian medical terminology German influence on twentieth centuries XVII. 

Keywords: medical terms, etymology, cod, equivalent lexical lexical borrowing. 

 

 

1. Einleitung  

Die medizinische Terminologie wird von Experten aus dem 

Gesundheitswesen als gemeinsamer Code des medizinischen Personals 

verwendet. Sie dient der Dokumentation, dem Vermitteln von Wissensinhalten 

in den medizinischen Fakultäten sowie anderen medizinischen Lehranstalten, 

und wird in Publikationen, aber auch bei Untersuchungen und alltäglichen 

Gesprächen zwischen medizinischen Fachpersonen verwendet. Die Fachsprache 

stellt die Basis der Kommunikation im medizinischen Bereich dar und wird 

sowohl auf horizontaler Ebene zwischen den Spezialisten verschiedener 
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medizinischer Fachrichtungen, als auch auf vertikaler Ebene gebraucht: von der 

medizinischen Forschung bis hin zur medizinischen Praxis, zwischen Forschern, 

Fach- und Allgemeinärzten (Wiese, 1998, 1278- 1279).  

Lippert (1978) zufolge findet die Kommunikation auf vertikaler Ebene 

folgendermaßen statt: a) auf Wissenschaftsebene; b) zwischen Ärzten und 

medizinischen Angestellten im Arbeitsalltag - der sogenannte Berufsjargon - 

und c) zwischen Arzt und Patient als Laie. (Lippert, 1978 a, 93; 1979, 84)  

Das medizinische Vokabular umfasst ca. 80.000 Benennungen für 

Medikamente, 10.000 Ausdrücke  für Körperteile, Organe und Organteile, 

20.000 Wörter für organische Funktionen und 60.000 Namen für Krankheiten, 

Untersuchungstechniken und Operationsmethoden (Porep/ Steudel, 1974, 9). 

Mit Leiber (Vorwort in Porep/ Steudel, 1974, V) beinhaltet der heute verfügbare 

medizinische Wortschatz ca. 500.000 Termini, wenn die medizinischen 

Randbereiche hinzugerechnet werden. Steudel charakterisiert die medizinische 

Terminologie als «das äußere Zeichen», «ehrbares Monument aus zweieinhalb 

Jahrtausenden mühsamer Aneignung medizinischer Kenntnisse». (1951: 161).  

Porep/Steudel schätzen, dass ein Arzt über ein aktives Vokabular von ca. 

6.000-8.000 Wörtern verfügen sollte. Die medizinische Fachsprache funktioniert 

wie ein «Code», der Laien ausschließt. Hiermit sind sowohl die Sprache der 

medizinischen Theorie, die einen hohen Anteil an Neologismen und Fachtermini 

taufweist, als auch der Berufsjargon des medizinischen Personals gemeint, der im 

Krankenhausalltag auf Abkürzungen und auf nach Tätigkeiten orientierte Begriffe 

reduziert wird. Formulierungen wie Bringen Sie die Lunge aus Zimmer 15 oder 

die Visite verzögert sich, der Chef hatte einen Unfall sind für Außenstehende 

entweder unverständlich oder werden vollkommen anders interpretiert als von 

denjenigen, die sie verwenden. Für letztere bedeutet der erste Ausdruck, dass der 

Patient mit einer pulmonalen Erkrankung aus Zimmer 15 zur Untersuchung 

gebracht werden muss der zweite Ausdruck besagt, dass die Visite sich aufgrund 

eines verletzten Patienten, um den sich der Chef kümmern muss, verzögert und 

eben nicht, dass der Chef selbst einen Unfall erlitten hat.  

Die Basis der medizinischen Terminologie bilden die lateinische und 

griechische Sprache, die eine internationale Uniformität gewährleisten. Als 

Beispiel hierfür soll folgender Paragraph dienen, der einer Studie über 

medizinische Terminologie entnommen wurde (Medizinische Terminologie ï 

Einführung, Grundlagen und allgemeine Krankheitslehre, 5. Februar 2007) und 

in der Zeitschrift der «Ernst Moritz Arndt» ï Universität Greifswald publiziert 

wurde. Die Ähnlichkeit der medizinischen Termini lässt sich nicht nur im hier 

dargestellten Vergleich zwischen der deutschen und der englischen Sprache 

feststellen, sondern auch in der rumänischen Übersetzung:  

 

In deutscher Sprache: Kurative endoskopische Therapie früher 

Adenokarzinome der Speiseröhre. 

Die Karzinomentwicklung erfolgt auf dem Boden der Refluxkrankheit über 

die prämalignen Vorstufen der so genannten Barrett-Metaplasie. Der bisherige 
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Goldstandard der Therapie ist die radikale Ösophagusresektion. In der vorliegenden 

Arbeit wird über die akuten und Langzeitergebnisse der endoskopischen Behandlung 

früher Adenokarzinome mit kurativer Intention bei 115 Patienten berichtet.  

Schlüsselwörter: Barrett-Karzinom, Adenokarzinom der Speiseröhre, 

Refluxkrankheit, endoskopische Resektion, photodynamische Therapie.  

 

In englischer Sprache: Curative Endoscopic Therapy in early 

Adenocarcinoma of the Esophagus.  

The cancer develops as a result of the reflux disease and its premalignant 

preliminary stages of the so called Barrett metaplasia. Up to now the radical 

esophagectomy has been the gold standard of therapy. The current article reports 

on the acute and long-term results of the endoscopic treatment of early 

adenocarcinomas with curative intention in 115 patients.  

Keywords: Barrett cancer, adenocarcinoma of the esophagus, reflux 

disease, endoscopic resection, photodynamic therapy.  

 

In rumä nischer Sprache: Terapia endoscopicŁ curativŁ ´n 

adenocarcinomul esofagian timpuriu. 

Cancerul se dezvoltŁ ca urmare a bolii de reflux ĸi a leziunilor preliminare 

precanceroase, aĸa-numita metaplazie Barrett. P©nŁ ´n prezent, esofagectomia 

radicalŁ (rezecŞia radicalŁ a esofagului) a fost principala metodŁ de tratament. 

Raportul actual aratŁ rezultatele imediate ĸi pe termen lung ale tratamentului 

endoscopic cu intenŞie curativŁ al adenocarcinoamelor precoce la 115 pacienŞi.  

Cuvinte cheie: cancer Barrett, adenocarcinom de esofag, boala de reflux, 

rezecŞie endoscopicŁ, terapie fotodinamicŁ. 

 

Die anatomischen Termini haben ihren Ursprung im Lateinischen die 

klinischen Fachausdrücke kommen aus dem Griechischen. Diese präzise 

Terminologie, die keinen Spielraum für Interpretationen lässt, hat sich nicht nur 

seit Hippokrates und Galen bewährt, sondern bringt auch weitere Termini für 

neue Erkrankungen hervor ï z.B. AIDS, erworbenes Immunschwächesyndrom, 

engl. acquired immune deficiency syndrome.  

Manche Wörter sind durch französischen, andere durch den deutschen 

Einfluss in die rumänische Sprache gelangt. Es ist jedoch schwierig, festzulegen, 

welcher Anteil an Fachwörter direkt der französischen Sprache entliehen wurde 

und wie viele Wörter über die deutsche Sprache übernommen wurden. Der 

zeitliche Eingang dieser Termini in die deutsche Sprache (ob aus dem 

Französischen, Griechischen und/oder Lateinischen), der soziohistorische 

Kontext, die Geschichte der medizinisch-wissenschaftlichen Entwicklung in 

Europa, die Tatsache, dass die ersten praktizierenden Ärzte in den rumänischen 

Provinzen deutscher Herkunft waren und später rumänische Ärzte in deutschen 

oder österreichischen Universitäten ausgebildet wurden, die konstante Präsenz 

deutscher und österreichischer Ärzte in den Gebieten am Rande von Österreich-

Ungarn, die von jungen Rumänen (insbesondere aus dem Ardeal und der 
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Bukowina) durchgeführten Studien an Universitäten in Wien, Graz, Berlin, 

Hannover etc.: All diese Aspekte stützen die Hypothese, dass die rumänische 

medizinische Terminologie nicht nur auf rumänischem Boden entstanden ist und 

dass ein großer Einfluss aus dem deutschen Raum anzunehmen ist. 

 

2. Deutsch-rumänische linguistische Beziehungen  

Es gibt rumänische Forscher, die behaupten, dass der deutsche Einfluss 

auf die rumªnische medizinische Terminologie eher gering war (RŁcilŁ et al, 

2008). Jedoch stellen wir fest, dass besonders in den zwei rumänischen Gebieten 

Österreich-Ungarns - Ardeal und Bukowina - im 18. und 19. Jahrhundert 

hauptsächlich deutsches Vokabular übernommen wurde. Diese These wird durch 

Ergebnisse von Studien über die Entstehung der deutschen medizinischen 

Terminologie gest¿tzt. RŁcilŁ et al (2008) behaupten, dass der Anteil der Wörter 

deutschen Ursprungs in der rumänischen Sprache «überraschenderweise» (RŁcilŁ 

et al, 2008) gering sei (1,77%). Ihre Studie erinnert daran, dass die ersten 

linguistischen und kulturellen deutschen Einflüsse auf die rumänische Sprache 

durch die Migration der Siebenbürger Sachsen beginnend mit dem 12.Jahrhundert 

durch die Ansiedlung deutscher Siedler im östlichen Teil Transsylvaniens 

erfolgten. Es handelte sich dabei um bedürftige Menschen, Handwerker und 

Adelige, die sich im Laufe von zwei Jahrhunderten in Transsylvanien niederleßen 

und auch ihre Sprache mitbrachten. «Die Siebenbürgisch-Sächsische Sprache hat 

eine eigene Form entwickelt, die, obwohl sie phonetisch und lexikalisch dem 

westdeutschen luxemburgischen Dialekt ähnelt, sich nicht mit dieser identifiziert, 

angesichts der zahlreichen eingestreuten rumänischen Wºrterè, behauptet RŁcilŁ 

(apud Klein KK, 1959, 16).  

Am Ende des 17. Jahrhunderts ließ sich eine zweite Welle deutscher 

Siedler im Banat und in der Bukowina nieder. Durch deren Ankunft übernahm 

die rumänische Sprache neue Wörter aus dem Deutschen, die deren Berufe und 

die verwendeten Materialien bezeichnet en. Die kulturellen deutschrumänischen 

Beziehungen verfestigten sich schließlich im 19. Jahrhundert, als zahlreiche 

Rumänen ihre Studienzeit an deutschen Universitäten verbrachten. Gleichzeitig 

ließen sich in den rumänischen Provinzen deutsche Ärzte nieder, unter anderem 

Jacob Cihac und Basilius Bürger, die gemeinsam mit zwei Ärzten aus der 

Bukowina die Societatea de Medici ĸi Naturaliĸti in Iaĸi gründeten und dadurch 

die Grundlagen der modernen medizinischen Publizistik legten (RŁcilŁ et al, 

2008, 1121-1122).  

Trotz dieser auch von RŁcilŁ deutlich betonten Faktoren unterst¿tzt dessen 

Arbeit die grundlegende Schlussfolgerung einer Studie aus dem Jahr 1970, in der 

2.097 Wörter aus dem Polyglotten Technischen Wörterbuch (herausgegeben von 

D. Macrea) untersucht wurden und in der gezeigt wurde, dass lediglich 2,24% 

dieser Wörter deutschen Ursprungs sind, verglichen mit einem Anteil von 56,36% 

an franzºsischen Elementen. Ein Argument, mit dem RŁcilŁ et al diese Idee des 

geringen deutschen Einflusses zusätzlich stützen, ist die Zugehörigkeit der 

rumänischen Sprache zu den lateinischen Sprachen, deren hauptsächliche 
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morphologische Wurzeln lateinisch sind. Die Ableitungen erfolgen häufig mit 

Suffixen, im Gegensatz zum Deutschen, in dem die Ableitungen vor allem mit 

Präfixen gebildet werden (apud Puĸcariu S., 1943, 53). So schreiben RŁcilŁ et al 

(2008: 1123, apud Condillac E.B., 1798 und Arvinte V., 2002, 9-16): «Die 

Wortneubildung durch Zusammensetzung ist ein vernünftiges Mittel zur 

Abkürzung von Ausdrücken. Sie wird sehr oft im Deutschen verwendet, im 

Rumänischen hingegen sehr selten» und «der Transfer stellt für die Deutschen den 

besten Weg dar, fremdsprachige Elemente in ihre Sprache zu integrieren, 

wohingegen das Rumänische Wörter eher direkt übernimmt». 

Aus unserer Sicht spielt der deutsche Einfluss auf die rumänische 

medizinische Terminologie eine viel bedeutendere Rolle als die genannten 

Studien es vermitteln wollen. Fest steht, dass Latein bis Ende des 18. /Anfang 

des 19. Jahrhunderts die akademische Fachsprache in Europa war. Die ersten, 

auf die Eliten gerichteten Wörterbücher, die wissenschaftliche Begriffe 

beinhalten, wurden im 17. Jahrhundert herausgegeben: das Wörterbuch der 

Accademia della Crusca (1612), das Dictionnaire universel, contenant 

généralement tous les mots français tant vieux que modernes et les termes des 

sciences et des arts (ein Wörterbuch, das alle alten wie auch modernen 

französischen Wörter sowie Begriffe aus Wissenschaft und Kunst enthält) 

erscheint 1690 in Rotterdam, was sowohl vom Interesse an der Vereinfachung 

der Kommunikation im wissenschaftlichen Bereich zeugt, als auch von der 

Tatsache, dass es schon eine beträchtliche Sammlung an Fachbegriffen gab. 

Einige Jahre später, im Jahre 1694, erschienen das Dictionnaire de lôAcadémie 

française und das Dictionnaire des arts et des sciences, von Thomas Corneille. 

(Haßler, G., 1998, 323-324). 

In Deutschland hat sich die Wissenschaftssprache erst Mitte des 18. 

Jahrhunderts entwickelt. Nachdem die medizinischen Lehranstalten Deutsch als 

Unterrichtssprache übernommen hatten, wurde Latein weiterhin im Rahmen der 

Eindeutschung von Fachbegriffen verwendet. (Wiese, 1998, 1279, apud Lippert 

1978 a, 92; Schipperges, 1988, 63). Für die Bildung von Neologismen bediente 

sich die deutsche Sprache ebenfalls griechisch-lateinischer Wörter. Die erste 

offizielle Anerkennung der anatomischen lateinischen Nomenklatur fand dank 

deutscher Anatomen auf der Tagung der anatomischen Gesellschaft in Basel 

1895 statt (erste Standardisierung: Basiliensia Nomina Anatomica). Das 

terminologische System stellte sich dabei allerdings als unvollständig heraus, 

was 1935 in Jena zu einer zweiten Standardisierung führte (Jenainsia Nomina 

Anatomica). Schließlich veröffentlichte das Internationale Komitee für 

Nomenklatur der Anatomie 1950 eine dritte Standardisierung, bekannt unter 

dem Namen Parisiensis Nomina Anatomica. Erst 1998 ersetzte die Terminologia 

Anatomica (TA), der heutige internationale Standard für die humananatomische 

Terminologie, jenen den vorherigen Standard, der Begriffe für 7.500 

mikroskopisch humananatomische Strukturen enthielt. Heute bemisst sich deren 

Anzahl auf 10.000 Begriffe. Zu den in der Nomina anatomica, histologica und 

embryologica (1998) registrierten Benennungen von Körperteilen, Organen und 
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Organteilen können mindestens genauso viele deutsche Bezeichnungen oder 

inoffizielle Synonyme aus der lateinischen Sprache hinzugerechnet werden. Das 

Reallexikon der Medizin und ihrer Grenzgebiete (1977) erweitert das deutsche 

Fachvokabular auf ca. 250.000 Wörter. 

 

3. Phonetische und semantische deutsch-rumänische Äquivalente in 

der medizinischen Terminologie  

Für die vorliegende Arbeit wurden aus dem DUDEN (Der Duden, 

Etymologie: Herkunftswörterbuch der deutschen Sprache, vol. 7, 1997) 180 

hochspezifische medizinische Fachtermini beziehungsweise Begriffe extrahiert, 

die aus der Umgangssprache der medizinischen Terminologie übernommen 

wurden und die phonetisch wie semantisch in der rumänischen Medizinsprache 

wiederzufinden sind. Ein Teil dieser Termini wurde von der deutschen Sprache 

direkt aus dem Griechischen oder Lateinischen übernommen, jedoch wurden sie 

über die französische Sprache ins Deutsche eingeschleust. Unserer Meinung 

nach gelang diese entlehnte medizinische Terminologie über die deutsche 

Sprache ins Rumänische, und nicht direkt aus der französischen Sprache. Wie 

bereits angedeutet, waren die ersten Ärzte, die auf rumänischem Boden ihren 

Beruf ausübten deutschen Ursprungs. Im Jahr 1499 ging der Arzt Johannes 

Klingensporn aus Nürnberg nach Suceava, um die Wunden des Woiwoden 

Stefan des Großen zu behandeln sowie um dort zu leben und zu praktizieren. Er 

gilt damit als der Initiator der sanitären Assistenz in Moldawien. Auch der erste 

Arzt der Klinik St. Spiridon in Iaĸi 1768, Dr. Herlitz, war deutscher Herkunft. 

Um das Jahr 1825 herum kam den Oberstabsarzt Dr. Iacob Cihac nach 

Modawien, ein bayerischer Tscheche mit medizinischer Ausbildung in 

Heidelberg und Weiterbildung in Chirurgie und Geburtshilfe in Wien. 

Zusammen mit einem aus Hildesheim stammenden Chirurgen, Basilius Bürger, 

und mit den bukowinischen Ärzten Mihai Zotta und Ion Ilasciuc gründete er die 

Ärzte- Gesellschaft, die zunächst Jassyer medicinischer Leserverein hieß. Die 

Mitglieder der sehr aktiven Gesellschaft konsultierten regelmäßig deutsche 

Publikationen, forschten, publizierten wissenschaftliche Studien, vereinbarten 

Korrespondenzen und /Treffen mit wissenschaftlichen Koryphäen aus Europa 

und nahmen an internationalen Kongressen teil. (Flaiĸer, 2011, 52)  

So schreiben Flaiĸer ( 2011, 55, apud Gomoiu, 1941, 493-484), bis 1800 

brachten die deutschen Schulen ca. 44 Ärzte und Pharmazeuten für die 

rumänischen Verwaltungsgebiete und Transsylvanien hervor, aus Wien kamen 

etwa 13. Nach 1800 kamen jedoch 123 Medizinabsolventen aus Deutschland 

(aus Berlin, Göttlingen, Heidelberg, Breslau, Greifswald, Tübingen, Erlangen, 

Halle, Jena etc.) und aus Wien nicht weniger als 220.).  

Es erscheint schwer zu glauben, dass die Übernahme der 

Fachterminologie zeitlich vor der Ankunft von Ärzten, Medizin und 

Krankenhäusern in die rumänischen Verwaltungsgebiete erfolgt sein soll. 

Angesichts der Tatsache, dass die ersten Ärzte, die in Rumänien praktizierten, 

Deutsche waren oder an deutschen Universitäten studiert hatten, halten wir 
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unsere alternative Hypothese für richtig: Ein bedeutender Anteil des 

medizinischen Vokabulars gelang über die deutsche in die rumänische Sprache. 

Die ungefähr 200 analysierten Fachbegriffe aus dem DUDEN (Der DUDEN, 

Etymologie: Herkunftswörterbuch der deutschen Sprache, vol. 7, 1997). Das 

Wörterbuch medizinischer Fachausdrücke.5, 1992, belegt dabei deren 

Ähnlichkeit mit den rumänischen Fachbegriffen; die lexikale Äquivalenz und 

der «Monosemantismus» sind der Tatsache zuzuschreiben, dass die 

linguistischen Basisbestandteile aus dem Griechischen und Lateinischen 

stammen, während die Phonetik vom Deutschen geprägt ist.  

Von den ca. 180 analysierten Begriffsäquivalente aus dem Deutschen und 

Rumänischen wurden folgende 26 aus dem Französischen ins Deutsche übertragen 

- Bandage, depressiv, deprimieren, Diagnose, Emotion, Lanzette, latent, Memoiren, 

Migräne, Muskulatur, Nervosität, paralysieren, Präservativ, riskant, Sanitär, 

sexuell, Skorbut, somnambul, Sonde, Spezialist, sporadisch, steril, transpirieren, 

Veterinär, vital, Vitalität. Mit Ausnahme des Wortes Lanzette, das im 17. Jhd. ins 

Deutsche eingeführt wurde, geschahen die meisten lexikalischen Entlehnungen 

zwischen dem 18. und dem 19. Jhd. nur wenige datieren auf das 20. Jhd. Die 

Entlehnung fand also größtenteils genau zu dem Zeitpunkt statt, als die Bindungen 

zwischen den Fachbereichen in den rumänischen Verwaltungsgebieten und dem 

deutschen Sprachraum extrem stark ausgeprägt waren. 

 

4. Ursprung und Bildungselemente der medizinischen Terminologie  

Manchen Autoren zufolge enthält das Vokabular 200.000 Termini, 

andere sprechen von einer halben Million. Es ist unmöglich, sich all diese 

Begriffe, die von den Experten im medizinischen Bereich verwendet werden, zu 

merken. Die Lösung für die «Entzifferung» der medizinischen Fachsprache liegt 

darin, das System hinter der Bildung der Terminologie zu verstehen. Dies zeigt 

auch die Forscherin Dilek Turan in der Studie «Die medizinische Terminologie 

als Provokation für die Übersetzung anhand des Beispiels des Sprachenpaares 

deutsch-türkisch». «Durch Zerlegung eines Terminus in seine sprachlichen 

Bestandteile und anschließende Zusammensetzung seiner Bedeutung kann man 

den Sinn der Wortelemente erfassen und in den meisten Fällen davon ausgehend 

auf den Gesamtbegriff schließen». (Turan, 2014:235)  

Im Laufe der Entwicklung der medizinischen Sprache kristallisierten 

also sich Prinzipien zur Bildung medizinischer Termini heraus. Eine wichtige 

Rolle nahmen hierbei die Präfixe und Suffixe aus der griechischen und 

lateinischen Sprache ein. Beispielsweise wird bei der Bennenung akuter 

Erkrankungen der Name des betroffenen Organs zusammen mit dem Suffix -itis 

verwendet, wie z.B. Meningitis.  

Ein pathologischer Zustand hingegen (Tumorpathologien, Wucherungen) 

wird durch das Suffix -om- Nephrom, -ose (degenerativer Prozess)-Arthrose, - 

pathie (allgemeine Erkrankung)-Neprhopathie. Aus linguistischer Perspektive 

werden in der deutschen medizinischen Fachsprache aus technischen Termini, 

wie z. B Appendicitis acuta oder Diabetes mellitus, entweder eingedeutschte 
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Termini - akute Appendizitis oder eingedeutschte Abkürzungen ( vereinfachte 

Bezeichnungen wie «die Appendizitis», «der Diabetes» vgl. (Porep/Steudel, 

1974, 20; Ahlheim 1992, 23 ff). 

Die Verwendung der Termini im Einzelnen variiert: Manchmal kann die 

eingedeutschte Form fehlen oder die latenische oder aber latinisierte Variante 

wird kaum genutzt. Ähnlich wie im Rumänischen, gibt es auch im Deutschen 

zusätzlich zu den griechischen und lateinischen Termini des medizinischen 

Vokabulars Wörter, die sich aus der Muttersprache heraus aus unterschiedlichen 

linguistischen Elementen entwickelt haben: Zuckerkrankheit, Herz-

Kreislaufstillstand und zahlreiche weitere Hybridtermini. Weitere Beispiele 

hierfür sind Herzinfarkt oder Vorhofseptumdefekt. Die Funktionsfähigkeit der 

griechischen medizinischen Terminologie wird Hippokrates von Kos (460-370 

v. Chr.) zugeschrieben, dem Arzt der Antike, der als Begründer der 

wissenschaftlichen Medizin gilt. Das System war davor in der ägyptischen 

Schule für Medizin in Alexandria entwickelt worden. Hier wurde die Struktur 

des menschlichen Körpers studiert und seine Bestandteile benannt.  

Gerofil (4. Jhd. v. Chr.) gilt als der Begründer der deskriptiven Anatomie. 

Ein weiterer wichtiger Name in der Geschichte der medizinischen Terminologie 

war der des lateinischen Wissenschaftlers Aulus Cornelius Celsus (Ende des 1. 

Jhd. v. Chr.), der mit De medicina eine acht Bände umfassende Arbeit über 

Medizin verfasste. Weitere 500 Arbeiten zu Anatomie, Physiologie und 

Ernährungswissenschaft wurden vom antiken Arzt und Philosophen Claudius 

Galenus verfasst, der die Terminologie in diesen Domänen bereichert. Eine 

beträchtliche Rolle in der Entwicklung und Aufrechterhaltung der medizinischen 

Terminologie kam auch arabischen Wissenschaftlern und Ärzten zu, insbesondere 

dem berühmten Arzt Ibn Sina (Avicenna 980-1037). In seinen ins Lateinische 

übersetzten Arbeiten werden einige medizinische Wortkategorien festgehalten: 

anatomische, klinische, die Struktur des menschlichen Körpers betreffende sowie 

nicht zuletzt - Medikamentenbezeichnungen etc. (Melnic, 2003).  

Bis ins 16. Jahrhundert hinein war Latein die dominierende 

Wissenschaftssprache. Als die Abhandlung «De Humani corporis fabrica» von 

Andreas Vesalius (belgischer Arzt, 1514-1564) erschien, wurde die 

medizinische Terminologie grundlegend von neuen Termini sowohl aus dem 

Lateinischen als auch aus dem Griechischen weiter bereichert. Das 17. und 18. 

Jahrhundert, die wissenschaftliche Entwicklung und die Aufklärung führten 

neben den bestehenden griechisch-lateinischen Termini zudem zahlreiche 

Fachbegriffe aus der französischen, englischen und deutschen Sprache in die 

europäische medizinische Sprache ein. Die Etappen der Standardisierung der 

jüngeren medizinischen Terminologie geschichte sind ï wie oben erwähnt ï 

verfestigten schließlich das medizinische Vokabular und entwickelten dieses 

weiter. Für die medizinische Statistik gibt es die Internationale Klassifikation 

der Krankheiten, Verletzungen und Todesursachen (ICD).  

Zusätzlich existieren noch andere internationale Klassifikationen, wie 

beispielsweise die Klassifikation SNO-MED (Systematized Nomenclature of 



Daniela HUMOREANU ï Die Dynamik der medizinischen Terminologie... 

 

 142 

Medicine). Auf globaler Ebene gibt es 45.000 Lexeme, während die deutsche 

Ausgabe ca. 85.000 Lexeme aufweist. (Seelos, 1990: 455). Lippert stellt fest, 

dass die grieschische Sprache weiterhin eine wichtige Rolle bei der Bildung 

klinischer Termini spielt, jedoch isoliert verwendet wird. (Lippert, 1974, 506)
1
.  

Im Zentrum des medizinischen Vokabulars stehen ohne Zweifel die 

Termini für Krankheiten und Syndrome. Es gibt schließlich eine anatomische 

Klassifikation, die sich nach dem kranken Körperteil richtet. Der modernen 

Nosologie zufolge ï einer medizinischen Disziplin, die sich mit der 

Klassifikation und Definition von Krankheiten beschäftigt ï findet die 

Klassifikation anhand der Ätiologie (Ätiopathogenie) statt. Aus den 

Beobachtungen von medizinischer, die Krankheitsnamen betreffender Literatur 

zeigt sich, dass die Namen lediglich eine Krankheit benennen, informativ, 

bedeutend, spezifisch, präzise, nützlich und neutral sein müssen. Die Benennung 

mancher Krankheiten basiert auf spezifischen Symptome, wie z. B Scharlach, 

charakterisiert durch die rote Farbe des Exanthems. Der Begriff kommt aus dem 

lat. scarlatum, was rote Farbe bedeutet. Gelbfieber hat als Symptome Fieber und 

Gelbsucht. Andere Benennungen kommen von Syndromen: die Trisomie 21, 

gleichbedeutend mit Down-Syndrom oder Mongolismus, wurde nach dem 

Vorliegen einer Trisomie des 21. Chromosoms benannt. Eine parallele 

Motivation liegt z.B. auch bei Vitamin-B12-Mangel-Anämie vor, was 

gleichbedeutend mit Perniziöse Anämie (Perniciosa, Morbus Biermer) ist.  

Seit Mitte des 19. Jhd. erscheinen auch Krankheiten, die nach ihrem 

Entdecker benannt wurden (so z.B.: Morbus Basedow, Morbus Crohn, Down-

Syndrom) oder es wurden geographische Zonen zur Benennung herangezogen (so 

in etwa in: Asiatische Grippe, Hongkong-Grippe, Mallorca-Akne). Der 

Änderungsrhythmus der lexikalisch-semantischen Ebene wurde durch die Qualität 

und Geschwindigkeit des Wachstums wissenschaftlichen Fortschritts bestimmt.  

Tatsache kann durch die Entwicklung der Benennung der Virushepatitis 

illustriert werden. Die Krankheit wurde anfangs aufgrund der Symptome (gelbe 

Haut, blasse Schleimhäute) als Icterus catarrhalis (Gelbsucht) bezeichnet. In 

den 40er Jahren dann wurde durch diagnostische Biopsie entdeckt, dass es sich 

um eine entzündliche Erkrankung der Leber, also eine Hepatitis handelt. In der 

darauffolgenden Zeit begann man aus ätiologischer Sicht zwischen der Hepatitis 

infectiosa (infektiöse Hepatitis, epidemische Hepatitis) und der Serumhepatitis 

(Posttransfusionshepatitis, Inokulationshepatitis) zu differenzieren. Erst Mitte 

der 60-er Jahre wurde die Entdeckung von Hepatitisviren ausschlaggebend für 

die heutige Benennung der Krankheit. Die genaue Bezeichnung des Virus findet 

sich im Namen der Krankheit wieder- Virushepatitiden A bis E. Es gibt ebenfalls 

                                                           
1
 Aus dessen Studie, die über Texte bzgl. gynäkologischer Untersuchungen durchgeführt wurde, geht 

hervor, dass in 75% der Fälle die eingedeutschte Abkürzung Tube verwendet wurde, im Vergleich zum 

offiziellen Terminus Tuba uterina, der nur in 0,5% der Fälle gebraucht wurde. Weitere verwendete 

Termini waren das deutsche Wort Eileiter, das griechische Wort Salpinx und das englische Wort 

Ovidukt. (Wiese: 1279 apud Lippert, 1979, 94).  
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Bezeichnungen für die Differenzierung von Virushepatitiden, wie die 

Virushepatitis NonA-NonB.  

In der gängigen Sprache werden sowohl die traditionellen Namen, als 

auch die neuen verwendet. Für den Gebrauch der Kliniksprache, besonders in 

Lehrbüchern, sind Synonyme üblich. Es soll nicht unser Anspruch sein, den 

detaillierten Entstehungsprozess medizinischer Termini nachzuzeichnen, der sonst 

in medizinischen Fakultäten behandelt wird. Wir werden uns lediglich damit 

begnügen festzustellen, dass die in verschiedenen medizinischen Bereichen 

verwendeten klinischen Begriffe folgenden Kategorien zuzuordnen sind: a) aus 

einem einzigen Wort bestehende, einfache Termini (Substantive, Adjektive) wie: 

Herz, Vene, Nerv, gastrisch, Hernie, kutan, Thrombus, Fissur, Ikterus etc.; b) 

Kombinationen aus Wörtern, die ein Syntagma aus mehreren Substantiven und 

Adjektiven bilden: Lungenbasis, Nierenkolik etc.; c) produktive Bildungen 

gebildet aus einfachen Termini und Wörtern mittles Anhängen von Endungen, 

griechischen oder lateinischen terminologischen Präfixe oder Affixen an den 

Wortstamm ï: hypo, hidr, sub, skop(ie), tom(ie), peri-. Dies sind 

Wortbestandteile, die den Sinn dieser produktiven Termini ändern: z.B.: 

Hypodermie, subkutan, Gastroskopie, Rinotomie etc. (Melnic, 2003).  

Derartige klinischen Termini sind also eigentlich aus mehreren Stämmen 

zusammengesetzte Termini. So besteht z.B. der Begriff Nephrolithotomie aus 

drei griechischen Wörtern: Nephr (< nephros) «Niere», lith (< lithos) «Stein», 

tom(ie) (< tomia) «Dissektion», d.h. als Gesamtbedeutung erhält 

Nephrolithotomie «Dissektion der Niere zur Elimination von Steinen»; 

Ähnliches lässt sich für den klinischen Begriff Gastroenterostomie beopbachten. 

Auch er enthält drei griechische Wörter: Gastr(er) «Magen», enter(on) «Darm» 

und stom(ia) «Fistel». 

Der Vergleich der spezialisierten Lexikographie mit der allgemeinen zeigt 

dass die medizinische Terminologie betreffend minimal sind. Dies zeitigt also eine 

Beibehaltung eines geschlossenen Codes, der für diese Terminologie 

charakteristisch ist. Die sich aus dem Gesamtzusammenhang ergebenden 

Interpretationsfreiheiten sind relativ, meistens werden Termini aus anderen 

Wissenschaften herangezogen, sogar in sehr präzisen medizinischen Syntagmen 

(Angina pectoralis, «Herzkrankheit», im Gegensatz zu Angina «Pharynx- und 

Mandelentzündung»; anaphylaktischer Schock, Amnionflüssigkeit (Fruchtwasser), 

geistige Erleichterung, adipöse Zelle (Fettzelle), Fettgewebe. Der medizinische 

Terminus hat einen Präzisen semantischen Inhalt und vermittelt Informationen über 

Diagnostik- und Therapiemöglichkeiten, indiziert den Effekt der Verabreichung 

von Medikamenten etc.  

Was die aktuelle Entwicklung der medizinischen Terminologie angeht, 

so ist es das  Englische, das den größten Einfluss auf diese ausübt. Im Archiv 

der deutschen medizinischen Terminologie finden wir direkt aus dem 

Englischen übernommene Termini z.B.- Shunt, AIDS-related complex, Slow 

virus disease, Pacemarker- Twiddler ïSyndrom, Rooming in oder HIV. Der 

Einfluss der englischen Sprache auf die nationale Wissenschaftssprache lässt 
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sich durch die Tatsache erklären, dass Englisch als internationale 

Wissenschaftssprache verwendet wird. (Wiese, 1279).  

Die am häufigsten vorkommenden Suffixe englischen Ursprungs sind 

folgende zwölf: -y (dyspepsy), -ia (mammalgia), -sis (hemoptysis), -ion/ tion/-

ation (infection, fixation), -er (sterilizer), -ity (nervosity), -ness (acuteness), -ism 

(atropism), -ing (scalding), -itis (bronchitis). Mit Hilfe dieser werden 68,7% der 

Substantive in den Fachwörterbüchern gebildet. Andere wie z.B.ï ment, -ancel-

ence, -ure, -ist, -our, -hood, -age kommen in weniger als 2% der Derivate vor ( 

Hoffman, 1998: 246-247). 

 

5. Schlussfolgerungen  

Diachronisch und strukturell verwendet die Bildung der panlateinischen 

medizinischen und pharmazeutischen Terminologie des 19. und 20. 

Jahrhunderts. Wir halten an der Hypothese fest, dass das rumänische 

medizinische Vokabular nicht nur autochton, sondern auch unter einem starken 

Einfluss der deutschen Sprache. Der sozio-historische Kontext und die 

kulturellen Beziehungen lassen die Idee, dass viele medizinische Termini über 

die deutsche Sprache eingeführt wurden wahrscheinlich erscheinen.  

Die Phonetik mancher Termini aus Medizinbüchern der damaligen Zeit, 

wie z.B. biŞeps, elastiŞitate, mediŞinŁ, ospiŞiu, paŞient, reŞidivŁ, ŞelulŁ, ŞirculaŞie, 

variŞe oder vacŞinŁ für Bizeps, Elastizität, Medizin, Pateint, Rezidiv, Zelle, 

Zirkulation, Varizen, Vakzine, oder antropologhie, contaghios, oxighen etc. 

spricht für den Einfluss der deutschen Sprache(vgl. Flaiĸer, 2011, 49).  

Heutzutage steht die Fachterminologie auf der ganzen Welt unter starkem 

englischem Einfluss. Dies zeigt sich sowohl in der Grundlagenforschung, als auch 

in Bezeichnungen von technichen Errungenschaften, wobei die USA auf diesen 

Gebieten eine Führungsrolle innehaben. Die neuen Bezeichnungen aus der 

Immunologie, Molekularbiologie, Genetik, Biochemie, aber auch aus der 

Kardiologie und anderen Disziplinen kommen aus englischsprachigen Ländern. 

Die Kenntnis der medizinischen Terminologie unter linguistischen 

Gesichtspunkten hat nicht nur als Forschungsobjekt für Linguisten eine 

Bedeutung, sondern auch in praktischer Hinsicht. Dies spielt vor allem in 

manchen medizinischen Fakultäten in Rumänien eine Rolle, seit hier auf die 

Vermittlung lateinischer Sprachkenntnisse verzichtet wurde. Das Erlernen 

medizinischen Lateins über des mechanische Auswendiglernen hinaus hilft beim 

Verständnis der Bedeutung der Fachbegriffe. In Ländern wie Deutschland, 

Norwegen, Ungarn, Polen und Litauen steht das medizinische Latein schon im 

ersten Studienjahr auf dem Lehrplan (ein Semester oder ein ganzes Jahr), sowohl 

in der Human, als auch in der Zahnmedizin oder Pharmazie. Die Fachbücher aus 

diesen Ländern legen viel Wert auf die medizinische Terminologie und auf die 

Ableitungs- oder Paraphrasierungsmechanismen, insbesondere auf lateinische 

Affixe und Affixoide. (Flaiĸer, 2011, 35).  
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Fachbegriffe Korpus 

Wir stellen im Folgenden vor, wie die Begriffe aus der deutschen Sprache, die den 

rumänischen entsprechen, über französischen umweg direkt aus dem Griechisch-Lateinischen 

etc. übernommen wurden und das Zeitfenster, in dem dieser Vorgang stattgefunden hat.  

Für die Aufzählung von Jahreszahlen/Jahrhunderten werden wir nach deutschem 

Muster römische Zahlen verwenden.  

Abkürzungen: Mit den Sprachangaben ahd.(althochdeutsch), mhd. (mittelhochdeutsch) 

und nhd.(neuhochdeutsch) verbinden sich zeitliche Gliederungen: ahd: 8. bis 11.Jh., mhd.: 12. 

bis 15.Jh., nhd.: 16. bis zur Gegenwart.  

Auch ahd.: 750 bis 1050, mhd.: 1050 bis 1350, frühnhd.: 1350 bis 1650, nhd.: 1650 bis 

zur Gegenwart;  

dt. ïdeutsch, engl.- englisch, frz.- französisch, griech.- griechisch, hochdt.- 

hochdeutsch, it.- italienisch, lat.- lateinisch; gleichbed.- gleichbedeutend, Bed.- Bedeutung. 

Abort - avort; Das seit dem Ende des 17.Jh.s bezeugte Wort stammt aus gleichbed. lat. 

abortus, eigentlich «Abgang», zu lat. ab-oriri «abgehen». 

Abstinenz- abstinenŞŁ; Das seit mhd, einer Bildung aus lat. abs-tinere, dem Ende des 

16. Jh..s. Im 19.Jh. wohl unter dem Einfluss von engl. abstinence und abstinent. 

Abszess- abces; Das Wort wurde Anfang des 18.Jh.s als medizinischer Terminus aus 

gleichbed. lat. abscessus entlehnt. 

Agonie- agonie; Der Ausdruck wurde im 18.Jh aus gleichbed frz. agonie entlehnt. Dies 

geht auf kirchenlat. zurück, das seinerseits aus griech. agǾnia (Kampf, Angst) stammt. 

akut- acut; Das erst im 19.Jh. gebuchte Adjektiv ist ein altes medizinisches Fachwort. 

Es wurde als solches aus lat. acutus entlehnt. 

Allergie - alergie; Der medizinische Fachausdruck ist eine gelehrte Neubildung des 20. 

Jh.s zu griech. Ǖllos- andere und ergos- Werk, Ding, Sache. 

amputieren- a amputa; Das Wort wurde im 18. Jh als medizinischer Terminus aus 

gleichbed. lat. amputare entlehnt, wie amputation- amputare, aus lat. amputatio.  
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Anästhesie- anestezie; Der medizinische Fachausdruck ist eine gelehrte Entlehnung 

neuester Zeit aus grich. an- aisthǛsia, wie Anästhesist ï anestezist (20.Jh.). 

Anatomie- anatomie; Das Wort wurde im 16 Jh. aus gleichbed. griech.-spätlat. 

anatomia entlehnt, das seinerseits zu griech. anatémnein (aná- auf und témnein ï schneiden). 

Auch anatomisch (17.Jh)- anatomic und Anatom- anatomist (um 1800). 

Angina- anginŁ; ist aus gleichbed. lat. angina entlehnt. Das lat. Wort selbst beruht auf 

griech. agchǾnǛ- Erwürgen (lat. angere- beengen, würgen; der Name der Krankheit bezieht sich 

also auf die für die Angina charakteristische «Verengung» der Kehle- mit Schluckbeschwerden). 

Aorta - aortŁ; die medizinische Bezeichnung der Hauptkºrperschlagader geht zur¿ck 

auf gleichbed. griech. aorté. 

Apathie- apatie; das Wort gelangte als zentraler Begriff stoicher Philosophie über 

entsprechen lat. apathia, im 18 Jh. ins Deutsche (aus griech. a-pátheia). Mit dem Beginn des 

19.Jh.s wurde das Wort (wohl nach gleichbed. frz. apathie) in die medizinische Fachsprache. 

Daran schließt sich im gleichen Sinne das abgeleitete Adjectif apathisch- apatic an (19./20.Jh.). 

Arterie ï arterŁ; das Wort ist aus gleichbed. lat. arteria, aus griech. artǛria entlehnt. 

Arthritis  ï artritŁ; die Krankheitsbezeichnung ist ¿ber lat. arthritis aus griech. arthritis 

entlehnt. 

Asthma ï astm; Der medizinische Ausdruck ist eine gelehrte Entlehnung des 16.Jh.s 

aus griech. Ǖsthma (schweres, kurzes Atemholen). 

Äther  ï eter; aus griech. aithér und lat. aether; Über lat. aether im 17./18 Jh. ins Dt. 

enlehnt dieses Wort oft poetisch als Synonym für Sternenhimmel gebraucht. 

Bakterie- bacterie; Das medizinische Fachwort wurde im 19. Jh. über lat. bacterium 

aus griech. bact®rion, baktǛria (gr. bak- Stab, Stock, zu der auch lat. baculum). 

Bandage- bandaj; das Fremdwort wurde im 18.Jh. aus frz. bandage entlehnt. 

Bronchien- bronchie; das Wort ist aus gleichbed. lat. bronchia oder griech. brǾgchia 

entlehnt. Zugrunde liegt das etymologisch nicht sicher gedeutete Substantiv griech. brógchos- 

Luftröhre, Kehle. 

Delirium - delir; das medizinische Fachwort wurde im 17.Jh. aus lat. delirium, Irresein 

entlehnt. 

deprimieren- a deprima; das Verb wurde um 1800 aus gleichbed. frz. déprimer, aus lat. 

deprimere entlehnt. 

Depressiv- depresiv; 20.Jh. aus frz. dépressif. 

Diagnose- diagnozŁ; das Fremdwort wurde im 18. Jh. aus gleichbed. frz. diagnose 

entlehnt, das auf griech. diagnosis zurückgeht. 

Diarrhö[e] - diaree; das medizinische Fachwort wurde im 18.Jh. aus lat. diarrhǾea, 

griech. diárrhoia entlehnt. Zugrunde liegt griech. dia-rrhein ( [hin]durchfließen). 

Doktor - doctor; das Wort wurde im 15.Jh. aus lat. docere (Lehrer) entlehnt. Die Bed. 

Arzt erscheint schon im 16.Jh.zur Unterscheidung des durch Hochschulstudium ausgebildeten 

vom ungelehrten Heilkundigen.  

Effekt - efect; das Wort wurde im 16.Jh. aus gleichbed. lat. effectus entlehnt, das zu lat. 

effecere, ex-facer gehört. Dazu stellt sich das Adjeketiv effectiv- wirklich (17.Jh.). 

Embolie- embolie; der medizinische Fachausdruck ist eine gelehrte Bildung des 19.Jh.s 

zu griech. embolé. 

Embryo- embrion; der Fachausdruck ist eine gelehrte Entlehnung in hochdeutsch nach 

1650, aus griech. émbryon; wie lat. ï embryo, Neugeborenes, ungeborene Leibesfrucht. 

Emotion- emoŞie; das Fremdwort ist aus gleichbed. frz. emotion entlehnt. Das frz. Wort 

gehört zu émouvoier, bewegen, erregen, das auf lat. emovere zurück geht. Dazu stellen sich die 

Adjeketivbildungen emotional- emoŞional (20.Jh.). 

endo..., Endo...- endo...- endo; Die Vorsilbe von Fachwörtern aus dem Bereich der 

Medizin mit der Bed. innen, innerhalb ist gleichbed. griech. én-don entlehnt. 

Epidemie- epidemie; der gelehrte Name für die volkstümlichen Bezeichnungen Plage 

und Seuche hat sich im 18 Jh. bei uns eingebürgert, ist aber in lat. Form (epidemia) schon seit 

dem Beginn des 16.Jh.s in deutschen Texten bezeugt. Voraus liegt griech. epid®miǕ. 
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Epilepsie- epilepsie; Die Epilepsie gehört zu den schon den altgriechischen Ärzten 

bekannten und von ihnen benannten Krankheiten. Griech. epilépsia wurde über lat. epilepsia; 

frz. épilepsie im 18Jh. übernommen. 

Euthanasie- eutanasie; das seit dem 18.Jh. gebräuchliche Fremdwort ist eine 

Entlehnung aus griech. eu-thanasia ï schöner, leichter Tod. 

Fatal- fatal; das Adjektiv wurde im 16.Jh. aus lat. fatalis entlehnt. 

Feldscher- felcer; veraltet für Militärarzt- im 18.Jh.verkürzt aus frühneuhochdeutsch 

Feldscherer (16.Jh.) zu scherer schneiden, rasieren; im alten Heerwesen war der Bartscherer zu 

gleich Chirurg.  

Fieber- febrŁ; das Substantiv mittelhochdeutsch fieber, althochdeutsch fiebar «Fieber» beruht 

wie gleichbed. engl. fever auf einer Entlehnung aus lat. febris. Entsprechungen frz. fièvre, it. febbre. 

Fraktur - fracturŁ; Das seit dem 16.Jh. bezeugte Fachwort der Druckersprache 

bezeichnet eine Art «Bruch» schrift, die so genannte «deutsche Schrift». Es ist wohl verkürzt aus 

Zusammensetzungen wie Frakturbuchstabe, Frakturschrift. Voraus liegt lat. fractura «Bruch», 

das zu lat. frangere «brechen» gehört. Das kommt anschaulich zum Ausdruck in der im 17.Jh. 

aufkommenden Redensart «Fraktur reden», «eine deutliche, grobe Sprache sprechen». Einen 

zweiten Anwendungsbereich fand «Fraktur» späterhin in der medizinischen Fachsprache. Es 

wird dort im Sinne von «Knochenbruch» gebraucht. 

Furunkel - furuncul; das Wort wurde im 16.Jh. aus gleichbed. lat. furunculus entlehnt. 

Gambe- gambŁ; çKnie-, Beingeige»- der seit dem 17.Jh. bezeugte Name des 

Musikinstruments ist eine Kurzform für älteres Violgambe, das aus it. viola da gamba 

«beingeige» entlehnt ist. It. gamba «Bein» geht mit gleichbed. frz. jambe, aus spätlatina gamba. 

Genitale- genital; Das Fremdwort, das aus der medizinischen Fachsprache stammt und 

meist im Plural Genitalien gebraucht wird, ist entlehnt aus lat. genitalis. 

Gips- ghips; keinen germ. Namen. Sache und Wort wurden in ahd. Zeit von den 

Römern übernommen. Das lat. Wort gypsum geht seinerseits auf griech. gypsos (Zement) 

zurück, das aus dem semitisch stammt.  

Grippe- gripŁ, der Name wurde im 18.Jh. aus gleichbed. frz. grippe entlehnt. 

Halluzination - halucinaŞie; das Word wurde im 19.Jh. - zunächst in die medizinische 

Fachsprache- aus lat [h]al[l]ucinatio entlehnt. 

Handikap- handicap; das aus der Sportsprache stammende Fremdwort wurde im 20 Jh. 

aus engl. handicap übernommen. Das engl. Wort ist vielleicht aus der Fügung hand in cap, dem 

Namen eines Glücksspiele, hervorgegangen. 

Hormon- hormon; der medizinische Ausdruck ist eine gelehrte Neubildung des 20 Jh.s 

zu griech. hormǕn, çin Bewegung setzen, anregenè, einer Ableitung von griech. Hormé. 

Hospital, Spital- spital; Das früher auch im Sinne von Armenhaus, Altersheim 

gebrauchte Wort ist schon im althochdeutsch in der verdeutlichenden Zusammensetzung 

hospitǕlhus bezeugt. Es geht wie frz. hótel auf das lat. hospes/ hospitis (ospitalier). 

Hygiene- igienŁ; das Fremdwort wurde im 18 Jh. zu dem griech. hygieinós gebildet. 

Hypnose- hipnozŁ, das Wort ist eine gelehrte Neubildung des 19.Jh.s zum fr¿her 

bezeugten Adjektiv hypnotisch. Dies ist aus lat. hypnoticus entlehnt, das auf griech. hypnǾtik·s 

zurückgeht. Das Verb hypnotisieren ist zuerst im 19.Jh. im engl. belegt und gelangte von dort 

im 19.Jh.über frz. hypnotiser ins dt., zusammen mit dem abgeleiteten Substantiv Hypnotiseur. 

hysterisch- isteric; das Adjektiv wurde im 18.Jh. aus gleichbed. lat. hystericus entlehnt, 

das seinerseits aus griech. hysterikós stammt. Bereits den antiken Ärzten galt die Hysterie als 

typische Frauenkrankheit. Das Substantiv Hysterie ist eine medizinisch fachsprachliche 

Neubildung des 18. Jh.s zum Adjektiv. 

immun- imun; das Adjektiv wurde im 18.Jh. aus lat. im-munis (frei, rein) entlehnt. Das 

Substantiv ist schon Anfang des 18. Jh.s bezeugt, in den modernen, dem Adjektiv entsprechenden 

Bedeutungen aber erst seit dem 19Jh. Im politisch- rechtlichen Sinne bezeichnet es einmal den 

persönlichen Rechtsschutz der Parlamentarier vor strafrechtlicher Verfolgung. Eine junge 

Neubildung zu Ăimmunñ ist das Verb immunisieren «unempfänglich machen für Krankheiten». 

Infarkt - infarct; der medizinische Fachausdruck ist eine gelehrte Bildung zu lat. infar[c]tus. 
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Infektion - infecŞie; das Fremdwort wurde im 16.Jh. aus spätlat. infectio entlehnt. 

Injektion - injecŞie; der medizinische Fachausdruck wurde im 19.Jh. aus gleichbed. lat. 

iniectio entlehnt. 

Inspektion- inspecŞie; Das im 16.Jh. aus lat. inspectio entlehnte. 

Internist - internist; die Bezeichnung für Facharzt für innere Medizin ist eine Neubildung 

des 19/20 Jh.s zu lat. internus. Dazu das Adjektiv internistisch «die innere Medizin betreffend». 

invalid - invalid; das zuerst im 18.Jh. als Substantiv Invalide im Sinne von 

«dienstuntauglicher, ausgedienter Soldat» bezeugte Fremdwort ist aus frz. invalide entlehnt, das 

auf lat. invalidus (kraftlos, schwach) zurückgeht. 

irritieren - a irita; das Verb wurde im 16.Jh. aus lat. ir-ritare (a deranja) entlehnt. 

Kadaver- cadavru; das Substantiv wurde im 16. Jh. aus gleichbed. lat. cadaver entlehnt. 

Karenz- carenŞŁ; das Wort wurde in neuerer Zeit aus lat. carentia entlehnt, das zu lat. 

carere «frei sein, nicht haben» gehört. 

Karzinom- carcinom; als Bezeichnung der Krankheit ïBedeutungslehnwort nach lat. 

cancer und griech. karkinos. 

kastrieren- a castra; das Verb wurde Ende des 16. Jh.s aus gleichbed lat. castrare entlehnt. 

Dazu gehören Kastrat - castrat (17.Jh.), aus it. castrato und Kastration- castrare, aus lat. castratio. 

Katheter- cateter; der medizinische Ausdruck ist aus gleichbed. lat. catheter entlehnt, 

das seinerseits aus griech. kathetǛr (Sonde) stammt. 

Kleptomanie- cleptomanie; das seit dem 19.Jh. bezeugte Fachwort der Psychiatrie ist 

eine gelehrte Bildung zu griech. kléptein (stehlen) und mania (Raserei, Wahnsinn). Dazu stellen 

sich die Ableitungen kleptomanisch und  Kleptomane. 

Klimakterium - climacteriu; es ist eine gelehrte Bildung zu lat. climakter, das aus 

griech. Klimakter entlehnt ist. Dies gehört zu griech. klimax- Treppe, Leider. 

Klinik - clinica; Das seit dem 19.Jh. ï zuerst in der Bed. «Anstalt zum Unterricht in der 

Heilkunde» ï bezeugte Fremdwort geht auf griech. klinike t®chnǛ çHeilkunst für bettlägerig 

Kranke» zurück. Zu «Klinik» stellen sich die Bildungen klinisch, Kliniker  (Ende 18.Jh.). 

Klistier - clistir; das medizinische Fachwort wurde in mhd. Zeit aus gleichbed. clysterium 

entlehnt, das seinerseits aus gleichbed griech. klystérion (Spülung, Reinigung) stammt. 

Kolik - colicŁ; das Wort wurde im 16.Jh. als medizinischer Fachausdruck aus gleichbed. 

lat. colica entlehnt, das bereits in dt. Texten des 14. und 15. Jh. auftritt. Das lat. Wort stammt 

aus griech. kǾliké. 

kollabieren- a colaba; das medizinische Fachwort wurde im 19.Jh. aus lat. col-labi 

entlehnt. Dazu gehört das Substantiv Kollaps, das aus lat. collapsus. 

Körper - corp; das Seit dem 13.Jh. bezeugte Substantiv ist aus lat. corpus, corporis entlehnt. 

Korpu lent- corpolent; das Adjektiv wurde im 17.Jh. aus lat. corpulentus entlehnt. 

Krise- crizŁ; das seit dem 16.Jh. bezeugte Wort ist aus griech. krisis (daraus auch lat. 

crisis) entlehnt.  Es erscheint zuerst in der Form ĂCrisisñ als Terminus der medizinischer 

Fachsprache zur  Bezeichnung des Höhe ï und Wendepunktes einer Krankheit. Im 18.Jh. 

beginnt unter dem Einfluss von frz. crise der allgemeine Gebrauch des Wortes im Sinne von 

schwierige Situation. 

Labil - labil; das Adjektiv wurde um 1900 aus spätlat. labilis entlehnt. 

Lanzette- lanŞetŁ; das Wort wurde im 17.Jh.aus gleichbed. frz. lancette entlehnt. 

Lapsus- lapsus; das Substantiv ist eine gelehrte Entlehnung aus lat. lapsus. 

latent- latent; das Adjektiv apare wurde im 18.Jh.aus gleichbed. frz. latent entlehnt, das 

auf lat. latens (latentis). 

Lepra- lepra; der Krankheitsname wurde im 18./19. Jh. aus gleichbed griech.-lat. lépra 

entlehnt, das von griech. leprós abgeleitet ist. 

Lethargie- letargie; das Wort wurde als Krankheitsbezeichnung im 16. Jh. aus 

gleichbed. griech. - lat. lǛthargia entlehnt, wurde aber erst im 18.Jh. allgemein gebrªuchlich.  

Lymphe- limfŁ; die medizinische Bezeichnung ist eine gelehrte Entlehnung des 17./18. 

Jh. aus lat. lympha (klares Wasser). 
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Malaria - malaria; der Krankheitsname wurde im 19.Jh aus gleichbed. it. malaria (mala 

aria- schlechte Luft) entlehnt. 

Manie- manie; das Fremdwort wurde im 18. Jh. als medizinisches Fachwort aus 

griech.-lat. mania entlehnt. 

Medizin- medicinŁ; das Wort wurde im 13. Jh. aus gleichbed. lat. (ars) medicina entlehnt. 

Mediziner (Arzt)- medic; seit dem 18. Jh. auch in der Bed. 

Medizinal- medicinal, medical; zur Arznei(kunst) gehörig, aus lat. medicinalis, heute 

nur noch in Zusammensetzungen wie «Medizinalrat». 

Medikament- medicament; Ende 15. Jh, aus gleichbed. lat. medicamentum. 

Melancholie- melancolie; das Fremdwortwurde bereits im 14.Jh. aus gleichbed. lat. 

melancholia entlehnt, das seinerseits aus griech. melag-cholia übernommen ist. 

Membran[e]- membranŁ; das Fremdwort wurde bereits in mhd. Zeit aus lat. membrana 

entlehnt. 

Memorien- memorie; das Fremdwort wurde Anfang des 18. Jh.s als Bezeichnung einer 

bestimmten Literaturgattung aus gleichbed. frz. mémoires entlehnt. Dies geht zurück auf lat. 

memoria. Das Verb memorieren ï a memora wurde im 16. Jh. aus lat. memorare entlehnt. 

Meniskus- menisc; der medizinische Fachausdruck ist eine gelehrte Entlehnung 

neuerer Zeit aus griech. méniskos. 

Menstruation- menstruaŞie; es ist eine neuere Entlehnung der medizinischen 

Fachsprache aus gleichbed. lat. mensis (Monatsblutung). 

Migräne- migrenŁ; der Ausdruck wurde um 1700 als medizinische Fachwort aus 

gleichbed. frz. migraine entlehnt. Dies geht auf lat. hemicrania zurück, das aus griech. 

h®mikrǕnia (hemi- halb und krǕnion- Schädel). 

Mikrobe - microb; es ist eine gelehrte Neubildung des französischen Militärarztes 

Charles Sédillot (19. Jh.), aus griech. mikros (klein) und bios (Leben). 

Mikroskop - microscop; die Bezeichnung ist eine gelehrte Neubildung des 17. Jh.s aus 

griech. mikros und skopein (schauen). Abl. mikroskopish- microscopic (18.Jh.), 

mikroskopieren ïmicroscopie (20.Jh.). 

Muschel- muĸchi; der Name des Schalentieren mhd. muschel, ahd. muscula beruht auf 

einer Entlehnung aus. lat -roman muscula, das für lat. musculus steht. Das lat. Wort ist letztlich 

identisch mit lat. musculus «Mäuschen, Muskel». Die Bedeutungsübertragung von «Mäuschen» 

auf «Miesmuschel» resultiert wohl aus einem Vergleich der Muschel mit Form und Farbe einer 

Maus (griech. maus, muskel). Die im Dt. seit dem Anfang des 18. Jh.s bezeugte Bezeichnung 

der fleischigen Teile des tierischen oder menschlichen Körpers, die durch Zusammenziehung 

und Erschlaffung Bewegung vermitteln, ist aus lat. musculus «Muskel» entlehnt. 

muskulös- musculos, mit starken Muskeln versehen (18.Jh.); aus gleichbed. frz. 

musculeux, wie lat. musculosus. 

Muskulatur - musculaturŁ, 19. Jh, Bildung wohl nach gleichbed. frz. musculature. 

Narkose- narcozŁ; Das seit dem 19. Jh. bezeugte Fremdwort, das zuvor schon in der Form 

Narcosis (Anfang 18. Jh.) erscheint, beruht auf einer gelehrten Entlehnung aus griech. nǕrkǾsis. 

Nerv- nerv; Das in dt. Texten seit dem 16. Jh. bezeugte Substantiv ist aus lat. nervus ( 

griech. neùron) entlehnt. Der medizinische Gebrauch des Wortes entwickelte sich im 18. Jh., zuerst 

im engl. nervous und frz. nerveux, aber schon im 17. Jh. nervos, nervig. Quelle ist lat. nervosus. 

Nervosität- nervozitate; 19.Jh., nach frz. nervosité. Quelle ist lat. nervositas.  

Enervieren ï a enerva; 17.Jh., nach frz. énerver aus lat. e-nervare. 

Organ- organ; das seit dem 18. Jh. belegte Fremdwort, das jedoch schon im 16.-17. Jh. 

in den nicht eingedeutschten Formen Organum auftritt, ist aus lat. organum, das seinerseits aus 

griech. órganon stammt.  

Orthopädie- ortopedie; die Bezeichnung wurde im 18. Jh. aus gleichbed. frz. 

orthopédie übernommen, einer gelehrten Bildung des französischen Arztes Nicolas Andry aus 

griech. orthós (gerade, richtig) und paideia (Übung, Erziehung). 

Paralyse- paralizie; Der medizinische Ausdruck wurde  in mhd. Zeit aus griech.- lat. 

paralysis entlehnt. 
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Paralytisch- paralitic; 16. Jh., aus lat. paralyticus und griech. paralytikos. 

paralysieren- a paraliza; 18. Jh., wohl aus gleichbed. frz. paralyser. 

Pastille- pastilŁ; die Bezeichnung f¿r ein K¿gelchen oder Plªtzchen zum Lutschen 

wurde im 18. Jh. aus lat. pastillus entlehnt. 

Pathologie- patologie; 16. Jh.; er ist aus lat. pathologia entlehnt, einer gelehrten 

Neubildung zu griech. páthos (leid, Schmerz, Krankheit) und lógos (Wort, Rede). Dazu 

Pathologe- patolog (19. Jh.), pathologisch- patologic krankhaft (18.Jh.). 

Patient- pacient; Die Bezeichnung für einen Kranken in ärztlicher Behandlung wurde 

im 16. Jh. substantiviert aus lat. patiens (erduldend, leidend). 

Periode- period, perioadŁ; (als Monatsblutung). 16. Jh, aus lat. periodus und griech. 

peri-odos entlehnt. 

Pharmazie- farmacie; Das seit dem 15.Jh. gebrauchte, aber erst seit dem Anfang des 

18.Jh.  in fachwissenschaftlichen Texten gebräuchliche Fremdwort ist aus lat. pharmacia 

entlehnt, das seinerseits aus griech. pharmakeia übernommen ist. Dazu Pharmazeut (18./19.) 

und  farmaceutic (18./19) ï farmaceut und farmaceutic. 

Phiole- fiolŁ; die Bezeichnung f¿r Ăkugelfºrmige Glasflasche mit langem Halsñ ï ahd. 

fiala, mhd.viole ist aus gleichbed. lat.f iola entlehnt, das aus griech. phi§lǛ stammt. 

Physiognomie- fizionomie; das Fremdwort wurde bereits in mhd. Zeit als phisonomy, 

phisionomia aus lat. phisonomia entlehnt und im 16. Jh. im Schriftbild an das zugrunde liegende 

griech. physiognǾmia angeglichen bzw. daraus neu entlehnt. 

Physiologie- fiziologie; die Bezeichnung wurde im 16. Jh. aus lat. physiologia entlehnt, 

das seinerseits aus griech. physiologia übernommen ist. 

Pigment- pigment; das Wort ist eine gelehrte Entlehnung des 18. Jh.s aus lat. pigmentum. 

Pillule- pilulŁ; Arzneimittel in K¿gelchenform: Das seit dem 16. Jh. bezeugte 

Substantiv steht für älteres spätmhd. pillule, frühnhd. pillel(e), aus dem es ï wohl durch 

Silbenvereinfachung ï hervorgegangen ist. Quelle des Wortes ist lat. pilula. 

Pipette ï pipetŁ; die Bezeichnung f¿r çSaugrºhrchenè wurde im 19.Jh. aus frz. pipette 

entlehnt. 

Pipi- pipi; das seit dem 16. Jh. bezeugte Verb geht wahrscheinlich von einem 

kindersprachlichen «pi» aus, beachte kindersprachlich Pipi «Urin» in der Verbindung «Pipi 

machen», «urinieren». 

Plasma- plasmŁ; Das Fremdwort ist eine gelehrte Entlehnung des 19. Jh.s aus griech. plásma. 

Plazenta- placentŁ; Der seit etwa 1700  gebrªuchliche medizinische Fachausdruck, ist 

eine gelehrte Entlehnung aus lat. placenta (Kuchen), das seinerseits aus griech. plakous «flacher, 

breiter Kuchen» bzw.dessen Akkusativ plakounta übernommen ist. 

Poliklinik - policlinicŁ; Die Bezeichnung f¿r die einer Klinik angegliederte  Abteilung 

für ambulante Krankenbehandlung ist eine gelehrte Bildung des 19.Jh.s aus griech. pólis (Stadt) 

und klinik® t®chnǛ («Heilkunst für bettlägerige Kranke»). Das Wort bedeutet also eigentlich 

«Stadtkrankenhaus». 

Polyp- polip; Die heute fachsprachlich veraltete, aber noch volkstümliche Bezeichnung 

des Tintenfisches erscheint in dt. Texten seit dem 16. Jh. Sie ist aus gleichbed. lat. polypus 

entlehnt, das seinerseits aus griech. polypous (eigentlich «Viel fuß») übernommen ist. Die seit 

dem 16.Jh. übliche medizinisch-fachsprachliche Verwendung des Wortes zur Bezeichnung einer 

gestielten Geschwulst, insbesondere auch von Wucherungen im Nasenrachenraum (meist im 

Plural Polypen), ist gleichfalls schon für das griech. und das lat. Wort bezeugt. 

Präservativ- prezervativ; Die Bezeichnung zum Schutz gegen Geschlechtskrankheiten 

ist aus gleichbed. frz. préservatif entlehnt, das auf lat. praeservativus zurückgeht. Das lat. Wort 

war schon vorher direkt ins Dt. übernommen worden und im Sinne von «vorbeugendes 

Medikament, Bewahrmittel» gebräuchlich.  

prophylaktisch- profilacticdas seit dem Beginn des 18. Jh.s bezeugte Fremdwort ist 

aus griech. prophylaktikós entlehnt. 

Pubertät- pubertate; das Wort wurde im ausgehenden 16. Jh. aus lat. pubertas entlehnt. 
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Puls- puls; das Substantiv wurde in mhd. Zeit als Fachausdruck mittelalterlicher 

Heilkunst aus gleichbed. lat. pulsus entlehnt. Abl. pulsieren- a pulsa (19.Jh.) aus lat. pulsare. 

Dafür seit dem Ende des 18. Jh.s, häufiger seit der zweiten Hälfte des 19. Jh.s das Verb pulsen. 

Pupille- pupilŁ; Die Bezeichnung f¿r das Sehloch in der Regenbogenhaut des Auges 

wurde im 18. Jh. aus gleichbed lat. pupilla (kleines Mädchen, Püppchen) entlehnt. 

Rezept- reŞetŁ; Substantiv entwickelte bereits im 14.Jh., im Sinne von 

«Arzneiverordnung», aus lat. recipere. Das Fremdwort wurde rasch volkstümlich, seit dem 

16.Jh. auch übertragen im Sinne von «Lösung, Heilmittel» verwendet. 

Rheumatismus- reumatism; Die Krankheitsbezeichnung ist aus gleichbed. lat. 

rheumatismus entlehnt, das seinerseits aus griech. rheumatismós übernommen ist.  

Risiko- risc; das Fremdwort wurde im 16. Jh. als kaufmännischer Terminus aus 

gleichbed. it. risico entlehnt, dessen weitere Herkunft unsicher ist. Aus dem It.stammt auch 

entsprechend frz. risque. Davon abgeleitet ist das Verb frz. risquer, aufs  Spiel setzen, wagen, 

aus dem im 17. Jh. riskieren übernommen wurde. Aus frz. risquant, dem Partizip von frz. 

risquer, wurde Anfang des 19.Jh.s riskant - riscant entlehnt. 

Sanatorium- sanatoriu; das Fremdwort für Heilstätte, Genesungsheim ist eine nlat. 

Bildung des 19.Jh. zu lat. sanare, «gesund machen, heilen». 

Sanitär- sanitar, aus entsprechend  frz. sanitaire, einer gelehrten Bildung zu lat. sanitas 

(Gesundheit). 

senil- senil; das Adjektiv wurde im 19.Jh. aus gleichbed lat. senilis entlehnt. 

Serum- ser; das Fremdwort ist eine gelehrte Entlehnung des späten 17.Jh.s aus lat. serum. 

Sex- sex; das Wort wurde im 20. Jh. aus gleichbed. engl. sex übernommen, das wie 

entsprechend frz. sexe auf lat. sexus zurückgeht. 

sexuell/ sexual- sexual; die spätlat. sexualis fortsetzen. Sie erscheinen als Fremdwörter 

im 18. Jh., wobei letzteres unmittelbar aus entsprechend  frz.sexuel entlehnt ist.   

Sirup- sirop; Das seit mhd. Zeit belegte Substantiv(mhd. Sirup, syrop) galt zuerst im 

Bereich der Medizin und Pharmazie. Quelle des Wortes ist arabisch sarǕb, das den europªischen 

Sprachen durch lat. siropus, sirupus vermittelt wurde.  

Skalp- scalp; Die engl. Bezeichnung für eine solche abgezogene Kopfhaut, engl. scalp, 

gelangte im 18.Jh. als Fremdwort ins Deutsche.  

Skalpell- scalpel; der Fachausdruck für kleines chirurgisches Messer wurde im 18. Jh. 

aus gleichbed. lat. scalpellum, scalprum (scharfes Schneidewerkzeug, Messer) entlehnt. 

Skelett- schelet; das Fremdwort wurde im 16.Jh. ï zuerst in der Form skeleton, aus 

griech. skeletón entlehnt.  

Skorbut- scorbut; die Herkunft der auch in zahlreichen anderen europäischen Sprachen 

üblichen Bezeichnung einer durch Mangel an Vitamin C hervorgerufenen Krankheit (frz. 

scorbut, it. scorbuto, span. Escorbuto und engl. scurvy) ist nicht sicher geklärt. 

somnambul- somnambul; das Adjektiv wurde im 18.Jh. aus gleichbedeutend  frz. 

somnambule entlehnt. Das frz. Wort ist eine gelehrte Bildung zu lat. somnus «Schlaf» und  

ambulare «herumgehen». 

Sonde- sondŁ; das Wort ist aus entsprechend frz. sonde entlehnt (17. Jh.). 

Spezialist- specialist; 19. Jh. aus frz. spécialiste übernommen. 

Spinal- spinal; das Adjektiv ist eine gelehrte Entlehnung neuerer Zeit aus lat. spinalis. 

sporadisch- sporadic; das Adjektiv wurde im 18.Jh. aus gleichbed. frz. sporadique 

entlehnt, das seinerseits auf griech. sporadikós zurückgeht. Dies gehört zu griech. speirein. Das 

Wort trat anfangs besonders im medizinischen Bereich auf. 

Steril- steril; das Adjektiv wurde im 18. Jh. aus gleichbed. frz. stérile entlehnt, das auf 

lat. sterilis zurückgeht.  

Strangulieren- a ĸtrangula; das Wort wurde im 16. Jh. aus gleichbed. lat. strangulare 

entlehnt, das seinerseits aus gleichbed. griech. stranggaláein stammt. 

Symptom- simptom; das Fremdwort ist eine gelehrte Entlehnung des 16.Jh.s aus 

griech. sym-ptǾma. Abl. symptomatisch, 18.Jh., nach griech. symptǾmatikǾs. 
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Syndrom- sindrom; das Fremdwort wurde im 18.Jh. aus griech. syn-dromé entlehnt: 

syn-zusammen, dromé-Lauf. 

Syphilis- sifilis; die seit dem 18. Jh. im deutschen bezeugte Bezeichnung für eine 

bestimmte Geschlechtskrankheit geht zurück auf den Titel des im 16. Jh. verfassten lateinischen 

Lehrgedichts «Syphilidis seu morbi gallicis tres», worin die Geschichte des geschlechtskranken 

Hirten Syphilus erzählt wird. 

Temperatur- temperaturŁ; 16. Jh., es beruht auf einer gelehrten Entlehnung aus lat. 

temperatura. 

Tetanus- tetanos; der medizinische Fachausdruck wurde in neuerer Zeit aus lat. tetanus 

entlehnt, das seinerseits aus griech. tétanos stammt. 

Therapie- terapie; die Bezeichnung wurde im 18. Jh. als medizinischer Terminus aus 

gleichbed. griech. therapeia (Dienst, Pflege) entlehnt. 

Therapeut- terapeut; 18.Jh, aus griech. therapéutes. 

Tinktur -tincturŁ; die in der Fachsprache der Pharmazie gebrªuchliche (16.Jh.), aus lat. 

tinctura entlehnt. 

Trakt - tract; die in der medizinischen Fachsprache im Sinne von «Strang, Ausdehnung 

in die Länge» verwendet wird, wurde im 15.Jh. in der Bedeutung «Gegend, Gebirgszug» aus lat. 

tractus entlehnt. 

Transfusion- transfuzie; der medizinische Fachausdruck wurde Ende des 18. Jh.s aus  

lat. transfusio entlehnt. 

transpirieren - a transpira; der medizinisch-fachsprachliche Ausdruck, der in der 

Allgemeinsprache als gespreizt gilt, wurde im 18. Jh. aus gleichbed. frz. transpirer entlehnt. Dies 

beruht auf einem lat. transpirare. 

Tuberkulose- tuberculozŁ; 19.Jh., lat. Bildung aus lat. tuberculum. 

Tumor - tumorŁ; der medizinisch-fachsprachliche Ausdruck ist eine gelehrte 

Entlehnung neuerer Zeit aus lat. tumor. 

Urin - urinŁ; das Fremdwort ist eine gelehrte Entlehnung des 16.Jh.s aus gleichbed. lat. 

urina (Feuchtigkeit, Wasser) 

Vene- venŁ, das Fremdwort wurde im 17.Jh. als medizinischer Fachausdruck aus lat. 

vena entlehnt. 

Veterinär - veterinar; die Anfang des 19. Jh.s im Heereswesen als Amtsbezeichnung 

aufgekommene Bezeichnung ist aus gleichbed. frz. vétérinaire entlehnt, das  auf lat. veterinarius 

(Tierarzt) zurückgeht. 

Virus - virus; der Fachausdruck wurde im 19.Jh.- vielleicht vermittelt durch gleichbed. 

frz. und engl. virus, - aus lat. virus. 

Vital - vital; das Adjektiv wurde im 19.Jh. ï wohl unter dem Einfluss von entsprechend 

frz. vital - aus lat. vitalis entlehnt. 

Vitalität - vitalitate; 19.Jh., das nach gleichbed. frz. vitalité oder lat. vitalitas gebildet ist. 

Vitamin - vitaminŁ; die Bezeichnung wurde in der 1. Hªlfte des 20. Jh.s aus gleichbed. 

engl.-amerik. vitamin entlehnt. Dies ist eine gelehrte Bildung aus lat. vita (Leben) und engl. 

amin (organische Stickstoffverbindung, Amin). 
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Eugène Coseriu soutient lôidée que le langage doit être étudié de la 

perspective de lôuniversalité de la culture. Le grand linguiste roumain considère 

la linguistique, par rapport à dôautres disciplines humanistes, comme étant la 

plus proche du mode dôexistence de lôhomme (Coseriu 1996 : 164). Lôétude de 

la terminologie dôune certaine langue historique est toujours ancrée dans la 

culture. Coseriu apprécie que le fait de parler ne mobilise pas seulement le 

langage, mais aussi les compétences extralinguistiques, la connaissance que lôon 

a du monde, la connaissance des choses, car la connaissance du monde influence 

lôexpression linguistique. Ainsi, la terminologie populaire des plantes reflète-t-

elle les riches connaissances sur les plantes, tout comme les croyances, les 

superstitions qui leur sont associées. 
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Il faut signaler que la terminologie populaire de la botanique a fait partie 

des préoccupations de Cosériu. En effet, en se rapportant à la distinction même 

entre «la connaissance de la langue/langage» et «la connaissance des choses», le 

savant faisait la remarque suivante: 

 
También los lenguajes técnicos ïen los que los significados coinciden con las 

designaciones (en el sentido de que son objetivamente motivados)ï corresponden a la 

tradición que concierne al conocimiento de las cosas mismas; y esto vale, no sólo para 

los lenguajes de las ciencias y de las técnicas establecidas como tales, sino también 

para el léxico de la ciencia y técnica popular: para todo cuanto en una tradición 

lingüística es «nomenclatura» (nombres de utensilios y sus partes, nombres de plantas o 

de animales a nivel de las especies, etc.). Estas nomenclaturas van más allá del saber 

lingüístico como tal, puesto que implican un saber relativo a las propias cosas, o sea, un 

tipo de saber científico y técnico, aunque popular. (Coseriu, 1981: 291-292) 

 

Cette remarque rend compte de la conviction de Coseriu que la 

terminologie botanique (et zoologique) populaire reflète une connaissance 

préscientifique, de nature empirique, qui opère une première classification de la 

réalité extralinguistique. Cette idée est soutenue par Coseriu dans dôautres 

circonstances aussi. En voilà un autre exemple:  

 
Mais tout cela vaut aussi pour les terminologies et nomenclatures populaires 

(terminologies de métiers, terminologies agricoles, nomenclature «de la charrue», 

nomenclature «du cheval», etc., etc.) ainsi que pour les classements botaniques et 

zoologiques (au niveau des espèces) quôon trouve dans les traditions linguistiques, 

puisque celles-ci contiennent aussi un savoir traditionnel non-linguistique. Certes, les 

classifications populaires peuvent être différentes des classifications scientifiques; 

néanmoins, elles sont une forme de la science: elles ne sont pas, par exemple, des 

structurations «de la langue française», mais des classifications «de la botanique et de 

la zoologie populaires française.» (Coseriu, 2001: 224) 

 

Pourtant, la connaissance de la dénomination de type populaire des 

plantes nôest pas toujours précise et, dans le cas de nombreux sujets parlants, 

elle reste assez vague. Côest pourquoi on a recours à la science, avec ses 

classifications rigoureuses, sur des critères objectifs. Côest de cette manière quôil 

apparaît clairement la différence entre le lexique commun (ou le vocabulaire 

usuel) et le lexique spécialisé, côest-à-dire les terminologies: 

 
Pour les sciences et les techniques les mots sont effectivement les 

représentants des «choses», côest-à-dire que la «signification» y coïncide avec la 

«désignation», ce qui nôest pas le cas pour le langage. En effet, les délimitations 

scientifiques et techniques sont (ou aspirent à être) des délimitations dans la réalité 

objective en tant que telle, et non pas dans lôintuition de la réalité, comme les 

structurations linguistiques. De ce fait, les délimitations terminologiques sont précises, 

par rapport à la réalité désignée, et définies ou définissables par des critères «objectifs», 

côest-à-dire, par des traits appartenant aux objets «réels» (même si ceux-ci peuvent 

appartenir à une réalité abstraite ou imaginaire, comme dans les mathématiques). 

(Coseriu, 2001: 222) 
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Partant de ces principes cosériens, nous tâcherons dans ce qui suit de 

présenter quelques aspects ou étapes de la constitution de la terminologie 

botanique scientifique après quôelle sôest détachée, même en partie, de la 

terminologie botanique populaire. 

La terminologie dôune discipline nôest pas un système fermé, mais un 

processus jamais achevé. Lors de la création dôune nouvelle discipline, les 

normes lexicales avec leurs significations respectives sont, en quelque sorte, 

fluctuantes: les termes nouveaux sont employés avec les anciens, déjà consacrés, 

voire archaïques, les emprunts circulent avec les créations autochtones, des 

termes simples apparaissent comme synonymes de certaines périphrases 

descriptives. Sur le plan sémantique, une certaine indétermination peut persister, 

ce qui permet des réajustements, allant parfois jusquôà lôemploi des termes dans 

une acception légèrement différente de celle envisagée par leur créateur.  

Au fur et à mesure quôune discipline évolue, la terminologie se fixe, sa 

stabilité étant en rapport avec le volume et la fréquence de communication. Plus elle 

est popularisée, plus les termes quôelle véhicule passent dans le domaine public et 

peuvent entrer dans le vocabulaire usuel. Les nouveaux concepts, tout comme les 

inventions matérielles, ont à la base des réalités techniques ou scientifiques qui leur 

sont antérieures: la terminologie astronautique a pu se développer partant des 

connaissances accumulées en astronomie, en navigation et en aviation.  

Les termes propres aux sciences qui servent de point de départ pour de 

nouvelles disciplines seront intégrés tout naturellement dans la terminologie de 

ces dernières (même un non-spécialiste serait capable dôidentifier dans le 

vocabulaire de lôastronautique des termes provenant de lôaviation et de 

lôastronomie). Par ailleurs, certaines disciplines scientifiques prestigieuses 

influencent la pensée de toute une époque, leurs termes étant largement diffusés. 

De nos jours, lôinformatique génère des termes qui sont employés dans des 

disciplines des plus diverses. Dans le processus de diffusion, un terme connaîtra 

une période de lancement, ensuite une période dôextension de son emploi dans le 

domaine dôoù il est issu, et dans dôautres domaines, et, finalement, une étape 

dôenrichissement de son sens, ce qui mènera, éventuellement, à  son inclusion 

dans le vocabulaire usuel. 

Depuis des temps immémoriaux, lôhomme a connu et nommé les plantes. 

Elles étaient employées dans lôalimentation, dans des buts thérapeutiques et dans 

les rituels magiques et religieux. Bien sûr, côétaient les guérisseurs et les leaders 

religieux qui avaient accès à la connaissance des vertus des plantes. 

Lôacadémicien Andrei Negru affirme que le processus de formation et 

dôenrichissement du lexique botanique, surtout celui de la nomenclature 

populaire, a connu un fort développement après lôapparition de lôécriture 

(environ 30 siècles av. J.-C.) (Negru, 2010).  

Au cours de lôévolution de la nomenclature botanique, on peut identifier 

trois étapes: 

(1) lôétape de la botanique antique (Hippocrate, Aristote, Théophraste, 

Dioscoride, Pline lôAncien) ; 
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(2) lôétape des livres dôherboristerie ou des herbiers (les XV
e
-XVII

e
 siècles): 

Mathiolus, Lobelius
1
, Lonicerus

2
, Carol Clusius

3
, Peter

4
, Bauhinus

5
); 

(3) lôétape inaugurée par Linné. La classification de celui-ci a été 

précédée par la contribution de Gaspard Bauhin avec lôouvrage Pinax 

theatri botanici de 1596, où il avait essayé dôintroduire le système 

binominal dans la nomenclature botanique. Carl von Linné propose la 

nomenclature binaire en latin (Species Plantarum ï 1753, Systema 

Naturae ï 1758). 

 

Linné a fixé les principes de la nomenclature qui ont catalysé le 

développement de la systématisation dans les sciences naturelles, et ses idées 

constituent toujours les fondements de la terminologie botanique. Parmi ses 

idées, on compte lôutilisation obligatoire du latin dans les classifications 

botaniques scientifiques. Côest ainsi quôon a imposé la latinisation de tous les 

termes qui désignaient des noms de plantes, et la création des termes nouveaux 

suivant les règles de la grammaire du latin, tout en accordant la priorité au terme 

proposé par le premier chercheur. 

En accord avec les principes de Linn®, Ioan MilicŁ (an XX, 77-87) relève 

les traits suivants de la terminologie scientifique botanique: 

- la systématisation; 

- la spécificité de la nomenclature (dôoù il résulte que chaque domaine 

de recherche scientifique a des besoins dénominatifs spécifiques); 

- la précision dénominative (condition essentielle dans la terminologie 

botanique scientifique selon laquelle un terme indiquera avec la plus 

grande précision les propriétés de la chose quôil représente; Carl 

Linné recommandait même que lôon tienne compte des traits 

spécifiques au règne végétal, côest-à-dire que lôon évite des 

dénominations communes à la zoologie ou la minéralogie, et que lôon 

ne reprenne pas en botanique des dénominations de la médecine ï et 

surtout pas de lôanatomie ou de la pathologie); 

- la stabilité terminologique; 

- lôéconomie et lôeuphonie (il fallait éviter les dénominations trop 

longues ou à sonorité déplaisante);  

 

Les efforts de Linné pour mettre de lôordre dans les dénominations des 

plantes se heurtaient au manque de cohérence terminologique dans les travaux 

scientifiques des botanistes: les dénominations étaient reprises selon le bon 

plaisir ou la manière de penser de chacun, si bien quôune plante avait des 

                                                           
1
 Son nom était Mathias de l'Obel. 

2
 Le nom latinisé d'Adam Lonitzer.  

3
 En réalité, Charles d'Écluse.  

4
 Il s'agit de Peter Melius Juhász, botaniste hongrois. 

5
 De son vrai nom Gaspard Bauhin, il a été un botaniste suisse qui a contribué largement au classement 

des plantes suivant la méthode comparative qui anticipait sur les travaux de Linné.  
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dénominations scientifiques différentes dôun ouvrage à lôautre, sans aucune 

possibilité de contrôle (Váczy, Ardelean, Bartɧk, 1999 : 1-60). Linné impose un 

nouveau système où le nombre des espèces connues par le naturaliste est réduit 

de 10 000 à 5666 espèces connues à lôépoque. Le naturaliste choisit la 

classification artificielle qui part dôune caractéristique morphologique commune 

pour arriver, sur la base des caractéristiques individuelles, au niveau le plus bas 

de la classification, qui est lôespèce (ibidem, 52). 

Le long du temps, la dénomination scientifique a souffert un processus 

dôuniformisation et de standardisation en accord avec le principe de la nécessité 

dôune dénomination précise et stable, universellement valable pour les plantes. 

Linné propose la dénomination binaire dôune plante, par les traits qui la 

distinguent des autres plantes, la dénomination par un seul terme latin des unités 

supérieures à lôespèce (genre, famille), lôutilisation dôun seul substantif pour le 

nom du genre et dôun seul adjectif pour le nom de lôespèce, la longueur de la 

dénomination de lôespèce ou dôune sous-unité étant de 12 lettres maximum (en 

réalité, il y a quelques exceptions).  

Les sources des noms des genres ont été: des mots du grec (repris des 

livres de Théophraste, IV
e
 siècle av. J.-C.), des mots du latin (les livres de Pline ï 

I
er
 siècle apr. J.-C.), noms créés par dôautres botanistes ou par Linné lui-même, 

partant de différents noms propres. La conséquence des changements survenus 

suite à lôintervention de Linné dans le domaine de la terminologie botanique 

scientifique a été que les anciennes dénominations des plantes ne sont plus 

employées, tout au plus elles sont tolérées en tant que dénominations secondaires. 

La dénomination latine est suivie par le nom de celui qui a découvert et a 

créé pour la science un taxon. La nature étant caractérisée par lôordre, Linné 

sôapproche de cet idéal, en mettant de lôordre dans les classifications, en évitant 

les confusions générées par les dénominations multiples. Dans chaque langue, il 

y a une dénomination nationale et une  dénomination populaire. Les  

dénominations des plantes dans les langues nationales peuvent être considérées 

comme scientifiques si elles respectent les critères dôun processus dénominatif 

scientifique, lorsquôun nom correspond à une seule espèce (Negru, 2010 : 88). À 

part la dénomination scientifique en latin et en langue nationale il y a aussi les 

dénominations populaires des plantes. Donc, il y a une nomenclature botanique 

internationale,  une nomenclature botanique nationale et une  une nomenclature 

botanique populaire.  

Andrei Negru présente dans lôarticle cité (pp. 89-90) un système de 

principes et de modalités dôunification et de standardisation de la nomenclature 

botanique scientifique en roumain : 

- Le principe de la nécessité de la dénomination roumaine spécifique à 

chaque taxon intrafamilial et à chaque espèce: pour la nomenclature 

botanique nationale, ce qui pose problème côest lôabsence des 

dénominations des genres et des espèces de plantes en langue 

maternelle, situation fréquente non seulement dans la littérature 

scientifique et didactique, mais aussi dans le registre populaire. 
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- Le principe de lôunicité des dénominations roumaines pour chaque 

genre et espèce : la présence des dénominations roumaines 

synonymes ou homonymes des genres et espèces de plantes créent 

des confusions. 

- Le principe de la nominalisation unique dans la désignation des 

genres: il sôagit dôéviter les situations confuses générées par la 

présence des dénominations synonymes ou homonymes, par les 

métaphores composées [± animé]. 

- Le principe de la nominalisation binaire dans la désignation de 

lôespèce: comme les dénominations populaires roumaines des 

espèces de plantes constituent un ensemble dôéléments très 

hétérogènes du point de vue de lôétymologie, de la structure lexicale, 

de la valeur sémantique, ces dénominations nôindiquent ni 

lôappartenance générique de la plante respective, ni les particularités 

morphologiques et biologiques de lôespèce donnée, étant souvent des 

synonymes ou des homonymes. 

- Le principe de la persistance de la signification du nom latin 

complémentaire de lôespèce: ce principe il prévoit la conservation de 

la signification originaire du nom latin complémentaire. 

 

Le même auteur indique les moyens par lesquels ces principes peuvent 

être implémentés: 

- mentionner obligatoirement, dans la circulation usuelle des travaux 

scientifiques et non scientifiques, la dénomination latine à côté de la 

dénomination roumaine: Trifolium palustre ï trifoi palustru; 

- attribuer une dénomination roumaine unique à chaque genre et à 

chaque espèce par la traduction, lôadaptation du nom latin ou par la 

sélection de la nomenclature populaire magnolia; 

- accorder la priorité à la dénomination générique par des formes du 

singulier: mur [mûre] au lieu de mure [mûres], toporaĸ [violette] au 

lieu de toporaĸi [violettes]; 

- exclure les dénominations génériques par des noms [+ animé] à 

sémantisme désagréable, dégradant pŁsŁricŁ
6
, pŁducherniŞŁ

7
 

- exclure les dénominations génériques exprimées par des métaphores 

composées, formées par des noms  [± animé] ou seulement [+ animé] 

avec un trait dôunion Coada-calului [queue de cheval], Limba-boului 

[langue de boeuf], ColŞunul-doamnei [benoîte des ruisseaux]; ces 

dénominations ne sont acceptables que pour une seule espèce du 

même genre (Coada-calului seulement pour Equisetum arvense); 

- utiliser les termes scientifiques roumains, reprendre du latin le nom 

                                                           
6
 En roumain familier, populaire, vulgaire, ce nom désigne l'organe génital féminin (n.tr). 

7
 À part la plante herbacée de la famille des crucifères (Lepidium ruderale) employée à la campagne pour 

l'extermination des punaises, ce nom désigne une habitation miséreuse, infestée par des poux (n.tr.). 
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complémentaire de lôespèce : palustru à la place de de-baltŁ [dôeau], 

parviflor à la place de cu-flori -mici [à petites fleurs], latifoliu à la 

place de cu-frunzŁ-latŁ [¨ feuille large] (Negru, 2010, 89-90). 

 

Andrei Negru précise que lôanalyse rétrospective des critères et des 

modalités de sélection et de lôutilisation des dénominations botaniques 

roumaines utilisées dans plusieurs travaux du domaine illustrent le fait que la 

nomenclature botanique nationale se confronte à de multiples impasses. Il 

considère que la majorité des genres et espèces de plantes nôont pas de 

dénominations dans la langue maternelle ou bien, ces  dénominations se 

trouvent en relation de synonymie ou dôhomonymie, ce qui cause des 

imprécisions dénominatives. Cela engendre du chaos dans la nomenclature 

botanique roumaine. Les confusions pourraient mettre en danger la santé des 

hommes. Par exemple, la plante « queue de cheval » a une seule dénomination 

en roumain alors quôen réalité il en existe huit espèces, dont une seule a des 

propriétés thérapeutiques, les autres étant toxiques. Souvent, ces espèces 

toxiques sont cueillies et utilisées dans des buts curatifs. Les botanistes des pays 

européens sont très conscients de la valeur et du rôle de la nomenclature 

botanique nationale dans le développement de la culture générale du peuple 

respectif, et ils ont contribué dôune manière décisive à la formation, à 

lôutilisation, au développement et la popularisation de la nomenclature 

botanique scientifique nationale.  

Pour ce qui est de la terminologie botanique roumaine, Dumitru Bejan 

(1991, 236) soutient lôexistence dôune nomenclature scientifique des plantes et 

dôune nomenclature populaire, tout en relevant la divergence entre la 

nomenclature latine internationale et la nomenclature populaire. Au cas de la 

nomenclature botanique roumaine, les spécialistes botaniques et linguistes 

soutiennent la nécessité de délimiter le statut de la nomenclature botanique en : 

nomenclature botanique scientifique internationale, nomenclature botanique 

scientifique nationale et nomenclature botanique populaire. Les botanistes des 

autres pays européens ont réussi à résoudre avec succès des problèmes 

similaires, donc cette démarche est tout aussi possible au cas de la nomenclature 

botanique scientifique nationale roumaine. 

Pour conclure, on peut dire que le lexique indique les types de relations 

qui ont existé entre les différentes cultures. Le nombre de mots dôune langue est 

infini, le vocabulaire étant un système ouvert, car les réalités qui doivent être 

désignées sont infinies. Sans doute, les études sur la terminologie représentent 

les contributions de la linguistique à lôethnographie et à lôhistoire de la culture 

extralinguistique.  
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Resumen: La adquisición del vocabulario de una lengua extranjera asegura el éxito de 

la comunicación de los hablantes. El trabajo del vocabulario de especialidad, al contrario, 

permite a los hablantes expresarse mejor en un dominio específico. 

Este artículo se focaliza en el papel del léxico del teatro en la puesta en escena del teatro 

dramático y su enseñanza en la clases de FLE. Nuestras actividades están destinadas a los 

estudiantes principiantes en FLE, con el fin de facilitar la exploración del texto dramático, lo cual 

supone tanto el trabajo sobre el texto como producto lingüístico como sobre su puesta en escena. 

Palabras clave: lengua especial, vocabulario del teatro, proceso de enseñanza / 

aprendizaje de FLE, estudiantes principiantes en FLE. 

 

 
La langue est un théâtre dont les mots sont les acteurs. 

Ferdinand Brunetière 

 

 

Introduction 

Cette affirmation nous fait comprendre que lôauteur associe la langue au 

théâtre et les mots aux acteurs. Chose connue, au théâtre une des personnes 

importantes est le metteur en scène. Côest lui qui est responsable de 

lôorganisation du spectacle. Lôimplication du metteur en scène dans ce processus 
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est en étroite liaison avec la réussite du spectacle. Voilà pourquoi, chaque 

metteur en scène choisit probablement avec soin les outils nécessaires pour le 

spectacle et les acteurs qui le joueront. 

Dans lôassociation faite par lôauteur, nous découvrons, de lôautre côté, 

celui de la langue, le locuteur. Comme le théâtre offre plusieurs outils dont le 

metteur en scène peut se servir, la langue met à la disposition du locuteur des 

mots et des outils, pour que celui-ci puisse construire son discours. Lui, il est le 

metteur en scène responsable de son acte de langage (acte de parole). La tâche 

principale de chaque locuteur consiste dans le bon choix des mots, du contexte 

adéquat à partir de ses besoins et du niveau de son interlocuteur. La réalisation 

de cette tâche assurera la communication efficace du locuteur avec les autres.  

 

I. Délimitations des concepts 

E. Coĸeriu affirme que la langue «nôest que lôensemble des actes de 

parole pratiquement identiques dôune communauté dôindividus, un système 

dôisoglosses établis de façon conventionnelle, qui englobe tout ce qui est 

commun à lôexpression dôune communauté ou même à un seul individu dans des 

époques différentes.» (Coĸeriu, 1999: 32) Cette notion nous conduit à lôidée 

quôon parle des actes de parole au niveau dôune communauté et au niveau dôun 

seul individu. Dans le cas de la communauté, le système dôisoglosses est établi 

au niveau de région. Quant à lôindividu, ce système fait référence à lôâge, au 

sexe, au milieu socio-professionnel du locuteur. 

Dans ce contexte dôidées, J.-L. Calvet soutient que «dans un groupe 

social, il y a bien entendu des locuteurs, des codes, des variétés de ces codes, des 

rapports des locuteurs à ces codes et des situations de communications.» 

(Calvet, 1993 : 90) Côest-à-dire, la langue utilisée par les locuteurs représente un 

code de communication, mais on atteste aussi une diversité des codes. Dans ce 

sens, S.-M. Ardeleanu précise que «la norme côest, en fait, lôobjectivation 

générée par le fonctionnement social complexe, mais elle ne peut pas ignorer la 

variabilité qui inclut les normes individuelles, les normes locales, les 

innovations où la norme nôa pas réussi à sôimposer.» (Ardeleanu, 2000 : 22) 

Autrement dit, il y a une norme qui fonctionne au niveau de communauté, selon 

laquelle on construit son discours, mais, en même temps, il existe des normes 

individuelles qui entraînent des «variables linguistiques de la variation». (Pavel, 

2007 : 139) Donc, le locuteur utilise la langue en fonction du contexte.  

Une langue spéciale est définie comme «le parler typique pour certains 

groupes sociaux ou professionnels, de même que des langages techniques [é], 

qui existe à côté des dialectes et des langues communes [é]». (Coĸeriu, 1999 : 

45) En dôautres termes, le contexte professionnel se retrouve parmi ceux qui 

imposent aux locuteurs lôutilisation dôune langue spéciale, afin que tous les 

membres de la communauté professionnelle puissent sôentendre et interagir. Le 

vocabulaire du théâtre sôencadre, donc, dans la catégorie des langues spéciales. 

Utilisé par les membres de cette communauté, il a le rôle dôunir le groupe. 
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Si on parle du vocabulaire de cette langue spéciale des personnes qui 

font du théâtre, alors on peut distinguer trois grandes catégories:  

- le vocabulaire qui se réfère au texte dramatique comme produit 

linguistique;  

- le vocabulaire qui se réfère au théâtre comme bâtiment où on va voir 

des spectacles;  

- les personnes y impliquées.  

 

Par exemple:  

 
Le texte dramatique  Le théâtre Les personnes 

Dramaturge Scène Comédien 

Actes et scènes Loges  Metteur en scène 

Didascalies et répliques Balcon Rôle masculain/ féminin 

Personnages Avant-sène Le machiniste 

Genre dramatique Rampe Accessoiriste 

Temps et espace Coulisses Spectateur, etc. 

Décor, etc. Décorations  

 Rideau de la scène  

 Affiche, etc.  

Tableau 1 

 

II.  Possibilités dôexploration du vocabulaire du théâtre 

Dans le domaine de la didactique des langues étrangères, lôenseignement 

du vocabulaire, dans notre cas, en classe de FLE (français langue étrangère) 

jouit dôune grande importance. Car, une meilleure acquisition de celui-ci 

permettra aux apprenants de communiquer plus facilement en langue cible.  

Outre le sens principal du terme vocabulaire, défini comme «lôensemble 

des mots dôune langue» (Cuq et al., 2003 : 244), le didacticien cité évoque un 

second. Il affirme que terme vocabulaire est «utilisé dans les études de corpus 

spécialisés portant sur un domaine du lexique susceptible dôêtre inventorié et 

décrit [...].» (ibidem) Par conséquent, le vocabulaire de spécialité, au contraire, 

renvoie à quelque chose de plus étroit, à un seul domaine de langue qui doit être 

bien acquis. Le but principal de lôacquisition du vocabulaire du théâtre consiste 

dans la possibilité de lôapprenant de se débrouiller dans un contexte bien défini, 

dôavancer en explorant les textes dramatiques et de les mettre en scène. 

Selon M. Guzun (Guzun, 2003 : 46), on peut mentionner trois 

étapes dans lôenseignement du vocabulaire: 

- présentation;  

- exploitation;  

- fixation. 

 

La première étape suppose la perception auditive et visuelle du mot. La 

seconde implique le travail sur le vocabulaire à travers différents exercices. 
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Quant à la troisième, M. Guzun affirme quôelle a pour but dô «affermir et rendre 

durables les connaissances lexicales transmises aux élèves» (Guzun, 2003 : 61). 

Les techniques dôenseignement du vocabulaire, proposées par M. Guzun, 

appelées «traditionnelles» (Guzun, 2003 : 65) sont: 

- la conversation introductive; 

- la lecture du texte; 

- les exercices et les jeux linguistiques. 

 

Par la suite, nous nous proposons de concevoir des activités 

dôenseignement du vocabulaire du théâtre en utilisant autant les techniques 

proposées par M. Guzun, que des supports et des outils modernes (ordinateur, 

Internet) pour rendre le processus dôenseignement/apprentissage du vocabulaire 

plus interactif et dynamique. Nos activités visent les étudiants qui ont des 

connaissances élémentaires en français. Elles seront conçues autour dôun extrait 

dôun webdoc et dôun texte dramatique qui portent sur le théâtre. La tâche 

principale des apprenants est dôacquérir le vocabulaire du théâtre, pour quôils 

puissent ensuite facilement explorer un texte dramatique, qui outre le travail 

linguistique implique obligatoirement et sa mise en scène. La fiche pédagogique 

se présente de la façon suivante: 

 

Fiche pédagogique: 

Public cible: étudiants en FLE 

Niveau: élémentaire/A2 

Thème: Le vocabulaire du théâtre 

Objectifs communicatifs: 

1. exprimer son opinion. 

2. comprendre le webdoc de façon globale. 

3. repérer le lexique du théâtre. 

Objectifs linguistiques: 

1. enrichir son vocabulaire sur le théâtre. 

Objectifs interculturels: 

1. découvrir des dramaturges et des théâtres en France, des comédiens 

francophones. 

Suggestions dôactivités pour la classe : 

1. Animer une discussion autour du mot théâtre. On peut utiliser le 

brainstorming pour que les apprenants expriment leurs opinions. On acceptera 

toutes les réponses sans les critiquer. 

Consigne: Donnez des associations pour le mot Ăth®©treò. 

Les étudiants feront appel à leurs connaissances encyclopédiques et à 

leurs sentiments pour dire quôon peut associer le théâtre à lôart, au jeu, aux 

acteurs, à la culture, au plaisir etc. 

2. Regarder lôextrait du webdoc Une commédienne à Paris sur 

http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-

francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-

http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm
http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm
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theatre.htm et faire les exercices en ligne. Cette activité a pour but dôintroduire 

les étudiants dans lôunivers du théâtre. 

Consigne: Accédez lôadresse http://parlons-

francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-

de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm. Regardez 

lôextrait du webdoc ĂUne comm®dienne ¨ Parisò. Faites les exercices en ligne. 

Ensuite en binôme: Repérez les éléments qui se rapportent au théâtre. 

En effectuant les exercices, les étudiants travailleront sur la 

compréhension globale du webdoc. Suite aux exercices, ils  découvriront 

différents éléments  qui portent sur le théâtre, par exemple: la Comédie 

Française (théâtre), comédienne francophone, affiches, programme de 

spectacles, statue de Molière, noms de dramaturges et pièces de théâtre. Les 

Mémos les aideront à faire connaissance avec la culture française, à se 

renseigner sur la Comédie Française, sur Molière. 

Ces premières deux activités sont conçues pour lôétape de la présentation 

du vocabulaire. 

3. Trouver et lire le texte Six personnages en quête dôauteur de L. Pirandello 

à lôadresse http://www.ebooksgratuits.com/pdf/pirandello_six_personnages.pdf. 

Repérer les mots qui se rapportent au théâtre. Encadrer les mots dans les catégories 

proposées. Cette activité porte sur lôexploitation du vocabulaire.  

Consigne: Accédez lôadresse http://www.ebooksgratuits. com/pdf/ 

pirandello_ six_ personnages.pdf. Lisez un extrait (pp. 3-7) de la pièce ĂSix 

personnages en quête dôauteurò de L. Pirandello.  Rep®rez les mots qui se 

rapportent au théâtre. Encadrez les mots tirés des didascalies et des répliques 

des personnages dans le tableau proposé: 

 
THÉÂTRE 

Structure dôun texte 

dramatique 

Spectacle (participants et 

supports) 

Actions 

Tableau 2 

 

Cette activité a pour but de renseigner les étudiants, qui travaillent en 

groupe, sur la structure du texte dramatique, les participants de sa mise en scène 

et leurs tâches lors de ce processus. Par exemple, parmi les mots qui se 

rapportent au théâtre, ils pourraient citer les suivants: 

 
THÉÂTRE  

Texte dramatique-

structure 

Spectacle (participants et 

supports) 

Actions 

Personnages de la 

pièce 

Comédiens comédiennes 

de la troupe 

Le rideau baisse 

 

Actes  Le directeur-chef de 

troupe 

Entrer dans la salle 

Scènes Rôle féminin masculin Établir le scénario 

Didascalies, etc. Premier, second rôle Le machiniste fabrique 

 Le metteur en scène Le metteur en scène va 

http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm
http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm
http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm
http://parlons-francais.tv5monde.com/webdocumentaires-pour-apprendre-le-francais/Ateliers-de-francais/Niveau-elementaire/p-38-lg0-Rendez-vous-au-theatre.htm
http://www.ebooksgratuits.com/pdf/pirandello_six_personnages.pdf
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donner des ordres 

 Le souffleur Jouer son rôle 

 Le chef machiniste Répéter, etc. 

 Lôaccessoiriste  

 Le concierge du théâtre  

 La représentation  

 Les spectateurs  

 La pièce, etc.  

Tableau 3 

 

Bien sur quôil y a encore des choses à ajouter et on peut aussi modifier 

les catégories du tableau. Quand même, après avoir accompli cette activité, les 

étudiants devraient comprendre que le travail sur le texte dramatique implique 

son exploration comme produit linguistique et littéraire, de même que sa mise en 

scène. Ils feront connaissance avec tous les participants à ce processus 

complexe, en se rendant compte que chacun a des tâches à accomplir. 

4. Consulter le glossaire du théâtre sur le site 

http://www.theatrales.uqam.ca/glossaire.html et associer les mots avec leur 

définition. Cette activité a le but dôaider les étudiants à mieux comprendre le 

sens des mots choisis antérieurement. 

Consigne: Consultez le Glossaire du théâtre sur le site 

http://www.theatrales.uqam.ca/glossaire.html et associez les mots avec leur définition. 

 
Mot Définition  

Acte Art de faire représenter une pièce de théâtre par des 

comédiens, de les guider dans leur jeu et de décider de tout 

ce qui les entoure: décors, costumes, etc. 

Scène Indication de mise en scène : le jeu ( ton, expression, 

gestes), le décor et les costumes. Elle apparaît dans le texte 

en italique. 

Didascalie Lieu où se déroule la pièce. Division dôun acte. 

Réplique Division de lôîuvre. Autrefois, sa dur®e correspondait au 

temps quôil fallait aux chandelles pour se consumer. Il y en 

avait cinq ou trois par pièce à lôépoque classique. 

Metteur en scène Texte prononcé sans être interrompu par un même 

personnage au cours dôun dialogue.  

Tableau 4 

 

On peut modifier le contenu ou ajouter des notions dans le tableau. 

Tenant compte de niveau élémentaire des étudiants et afin de faciliter la tâche, 

nous avons inclus les définitions présentées dans le Glossaire à consulter. Cette 

activité contribuera à une meilleure assimilation du vocabulaire du théâtre. 

5. Compléter un exercice à trous, une activité qui introduit la dernière 

étape, celle de fixation du lexique acquis. Afin de rendre cette technique plus 

interactive, on proposera aux étudiants de dramatiser la phrase reçue pour que 

les autres devinent de quoi il sôagit. Par exemple: on a reçu la phrase «Je guide 

le jeu des acteurs et décide de ce que les entoure. Je suis...» Tout dôabord on la 

http://www.theatrales.uqam.ca/glossaire.html
http://www.theatrales.uqam.ca/glossaire.html
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complète, ensuite la dramatise pour que les autres devinent qui sôen occupe au 

théâtre: côest le metteur en scène. 

Consigne: Complétez la phrase à trous reçue et mimez-la: 

1. Je joue sur la sc¯ne. Je suis é 

2. Je môoccupe des costumes. Je suisé 

3. Je vois un spectacle. Je suisé 

4. Je sers à donner des indications sur le jeu des acteurs. Je suisé 

5. Pour bien mémoriser les répliques, je doisé chaque jour. 

Le nombre des phrases correspondra à celui des notions à apprendre. 

Donc, on ajoutera ici bien des phrases pour inclure plusieurs mots à expliquer, 

qui portent sur le théâtre. Cet exercice a pour but de fixer le lexique acquis. 

6. Trouver la bonne place des participants au spectacle dans une salle de 

théâtre. Cette activité consiste dans lôutilisation correcte du lexique acquis. Afin 

de se rappeler les personnes à placer dans la salle, les étudiants vont tout dôabord 

revoir le Tableau 3. De cette façon, on placera, par exemple, lôacteur sur la scène 

et le metteur en scène dans les coulisses. Ainsi, on pourra comprendre si les 

étudiants ont bien compris le rôle de chaque participant et, par la suite, ils 

connaîtront leurs tâches lors du travail sur la mise en scène dôune pièce. 

Consigne: Faites la liste des participants à un spectacle en vous guidant 

du Tableau 3. Donnez-leur des noms. Trouvez en Annexe la Figure 1. Indiquez 

sur lôimage la bonne place des participants au spectacle dans une salle de 

théâtre en marquant leur nom. 

 

Conclusions 

En conclusion, on peut affirmer que le vocabulaire du théâtre contient 

plusieurs catégories de notions à acquérir par les étudiants en FLE. Se trouvant 

au centre du processus de la mise en scène du texte dramatique, les étudiants 

doivent faire appel à la structure du texte dramatique, au théâtre comme 

bâtiment avec ses parties composantes et aux personnes y impliquées. Lôétude 

du lexique du théâtre les aidera à: 

- comprendre la complexité de la mise en scène dôune pièce de théâtre; 

- se rendre compte des participants et de leurs tâches lors de ce processus; 

- mieux percevoir quôen équipe le rôle et lôimplication de chacun compte. 

 

Donc, le rôle du vocabulaire du théâtre a une grande importance lors du 

processus de la mise en scène dôun texte dramatique par les étudiants, parce que cela 

les aide à mieux comprendre le contexte dans lequel ils doivent agir et interagir. 
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Annexe 

 
Figure 1. Sch®ma du th®©tre Ă¨ lôitalienneò (disponible à lôadresse 

http://www.weblettres.net/blogs/article.php?w=PabloPicasso&e_id=226) 
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